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Avertissement 

 

 

Il nous a semblé à la fois plus utile et plus pratique de rassembler les différents 

commentaires des lectures 1., 3., 4., et 7, ainsi que ceux de l’Épître aux Romains, réalisés par 

l’auteur de manière différentes aux trois Vigiles pascales A – B – C. Nous présentons donc, à ces 3 

Vigiles pascales, un unique et même document qui contient également le commentaire de chaque 

Évangile propre à chacune des trois années liturgiques.  
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1ère

 lecture : Genèse 1 – 2,2  

 

I. Introduction  

 

Ce début de la Genèse est aussi le début de l’Ancien Testament : le sens spirituel et 

complet est donné en Jn 1,1-5, avec un relai en Pr 8,22-31, et une confirmation en Col 1,15-17. 

Il ne parle pas d’abord de la Création, mais de Dieu Créateur, ce qui signifie que la Création 

ne se comprend que par rapport à Dieu : elle est comme le portrait que Dieu a fait de lui-

même. C’est pourquoi la vision moderne et scientifique de l’univers est fausse et trompeuse : 

elle ressemble à ces tableaux ou à ces vitraux surréalistes, qui n’expriment rien sauf un 

chatoiement de traits et de couleurs. La Création n’a pas seulement été faite par Dieu comme à 

l’extérieur de Lui-même, elle a été faite selon le Verbe de Dieu dans l’Esprit-Saint, c.-à-d. par 

les Personnes divines qui devaient venir en elle, elle a donc été faite de l ’Être de Dieu et pour 

vivre de Dieu. La Création est comme une émanation de Dieu, et tout son contenu est comme 

des étincelles de Dieu. 

 

Notre texte nous montre la Création comme Dieu la voit, non comme l’homme et les 

sciences humaines la voient. Pour bien comprendre toute la portée de cette vérité, prenons un 

exemple pris dans notre domaine : le corps humain. Qu’est-il ? 

- pour les vers, c’est une réserve de nourriture variée ; 

- pour l’homme, c’est la réalité visible de l’âme et de l’esprit ; 

- pour Jésus, c’est l’expression de sa divinité incarnée ; 

- pour l’Église, c’est le Temple du Saint-Esprit, la relique de l’être chrétien. 

Il s’agit pourtant du même corps, vu non seulement à des points de vue différents, mais aussi, 

on l’oublie souvent, selon des portions de sa réalité. Il en est de même de la Création : elle 

n’est pas vue de la même façon par l’homme et par Dieu : il ne suffit pas de dire que la 

Création est vue au point de vue religieux en Gn 1, et au point de vue humain par la science. 

En toute vérité, le physicien, mais aussi le philosophe et l’homme religieux, ne voient qu’une 

partie de la Création. La Révélation, c.-à-d. la vision que Dieu a de sa Création, laisse à 

l’homme doué de sagesse le soin d’examiner la Création à tous les points de vue qu’il veut, 

même au point de vue religieux, mais elle vise à donner le sens divin de tous ces points de vue 

et de toutes les créatures. Ne pas voir les choses ainsi, c’est tomber dans le dualisme, source de 

toutes les erreurs scientifiques, philosophiques et religieuses. Or aujourd’hui, même dans 

l’Église, il y a un dualisme et même un antagonisme entre la science et la foi. Ce que le 

chrétien doit chercher, c’est l’unité de toutes les connaissances humaines sous l’influence de la 

Révélation : il doit découvrir que chaque créature, même l’atome, exprime la pensée de Dieu. 

Ce travail d’unité est toujours à faire, parce que les sciences humaines seront toujours 

imparfaites et parce que la Révélation est imparfaitement connue. Mais au moins nous savons 

que toutes les sciences humaines sont tolérables quand elles restent dans leur domaine, sont 

critiquables quand elles rivalisent avec la foi, sont condamnables quand elles s ’opposent à la 

Révélation. 

 

Nous ne sommes pas à même de faire cette unité de la Révélation et des sciences 

humaines. Il nous faut d’abord connaître la Révélation, ce que nous ne pouvons faire ici qu’en 

partie. Genèse 1 est la porte de la Bible et aide à la comprendre ; mais l’inverse est aussi vrai : 

la connaissance de la Bible aide aussi à comprendre ce texte. Plutôt que de parcourir tout le 

texte, nous verrons la Création dans son sens général, puis en fonction de l’homme qui la 

résume, enfin comme modèle de l’Histoire du Salut.  

 

 

 

(Le dessin qui suit est repris par l’auteur à son Cours de Catéchèse de l’Histoire du Salut (Vol. I. 4,7). 
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II. Texte 

 

1) La Création comme manifestation de Dieu 

 

Confrontons d’abord le point de vue de la science actuelle et le point de vue de la Révélation, 

et prenons pour cela trois exemples de plus en plus clairs : 

a) Pour la science la terre tourne autour du soleil, mais pour la Bible le soleil tourne autour 

de la terre. Ceci est assez facile à résoudre. Il faut commencer par dire que même 

scientifiquement le ciel tourne autour de la terre, car les physiciens ont prouvé qu’il n’y 

a pas d’espace absolu ni de temps absolu ; on peut illustrer cela par une automobile 

mécanique miniature : sa carcasse tourne autour d’une de ses roues que l’on tient en 

main. 

b) Pour la science la terre est ronde, mais pour la Bible elle est plate. Ceci est moins facile à 

résoudre, car la Bible sait très bien que la terre est ronde. 

c) On a toujours su que la lumière était celle du soleil, et pourtant notre texte dit que la 

lumière est créée le premier jour et le soleil le quatrième jour. Ceci est difficile à 

résoudre. 

Ce dernier exemple surtout montre que la Bible, tout en laissant l’homme voir les choses à sa 

façon, veut montrer la Création au point de vue de la Révélation. La Révélation part 

évidemment de la notion du vrai Dieu. Or Dieu est immanent et transcendant : 

- Immanent, c.-à-d. qu’il est présent en tout : « Dieu est toutes choses » (Si 43,27). 

- Transcendant, c.-à-d. qu’il est au-dessus de tout : « Tout est néant sauf moi, dit Dieu » (Is 

45,6). 

 

Voyons maintenant le dessin sur la Création ; il en donne le sens : tout au-dessus, il y a Dieu 

qui est mystère (nuée), est transcendant (Ciel), est immanent (Vie) et infini (1000). En dehors 

de Dieu, il n’y a rien (eaux, chaos, néant, prison, ténèbres = 0). Dieu crée par sa Parole ou 

Verbe et son Esprit (émission du Souffle), et la Création, qui vaut presque rien (1), est double 

: les cieux au-dessus, parce qu’ils sont inatteignables par l’homme et symbolisent la 

transcendance de Dieu (Ciel), et la terre en-dessous, parce qu’elle est à portée de l’homme et 

symbolise l’immanence de Dieu (Vie) ; mais la terre a pour Dieu, autant de valeur que les 

cieux, et tous deux sont destinés à être assumés dans le Verbe incarné par la puissance du 

Saint-Esprit. Le peuplement des cieux et de la terre est immense, parce qu’il symbolise 

l’infini de Dieu (1000). À la place de la montagne on pourrait mettre l’homme dont je 

parlerai plus loin : il aurait alors les pieds sur le terre et la tête dans les cieux, parce qu’il est 

une créature faite à l’image de Dieu et parce qu’il doit gouverner la Création ; et il aurait les 

bras tendus vers Dieu, parce que sa destinée est d’être chez Dieu, ce qui se fera non pas par la 

mort (0) mais par le Fils de Dieu incarné, Jésus ressuscité et monté au Ciel. Comme je viens 

de le dire brièvement, chaque créature faite en fonction de l’homme exprime une intention 

de Dieu, afin que l’homme sache qu’avec la Création, il est fait pour Dieu, afin qu’il 

connaisse de quelle façon il doit entrer en communication avec Dieu, et afin qu’il ait une idée 

des richesses qu’il trouvera en Dieu. 

 

Dieu a donc fait la Création à partir de lui-même, par son Verbe et son Esprit, et comme une 

expression de lui-même. Que chaque créature exprime Dieu, c’est ce que nous devons voir 

maintenant. Je vais prendre comme créature la première, la lumière (v.  3). Écoutons le texte : 

« Dieu dit, que la lumière soit, et la lumière fut ». Analysons ce verset. On peut dire trois 

choses : 
 

a) La lumière est produite et subsiste par la Parole de Dieu ; 

b) La lumière est dans la Parole et est de la nature de la Parole ; 

c) La lumière contient et exprime la Parole. 

Pour mieux comprendre cela, je puis faire la comparaison avec un mot que je             

prononce. Il y a une grande ressemblance : le mot est produit par ma parole, il est dans ma 
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parole, il est de la nature de ma parole, il contient et exprime ma parole. Mais la différence 

est énorme : le mot et ma parole ne sont pas consistants, et disparaissent une fois dit, tandis 

que la lumière et la Parole de Dieu sont consistantes et continuent d’exister. Parce qu’elle 

subsiste par la Parole de Dieu, la lumière exprime constamment la Parole de Dieu. 

 

Appliquons ces trois points à la Création toute entière : 
 

a) La Création est produite et subsiste par la Parole de Dieu 
     

Ce point est essentiel et capital, et fait comprendre les deux autres points. La Création 

vient de Dieu, elle a un commencement et une fin conforme à ce que Dieu veut, elle est 

continuellement prononcée par Dieu, entretenue par la Parole, elle ne subsiste pas par 

elle-même. 

 

Ce fait est propre à la Révélation surnaturelle. Ignorer ou oublier cela amène l’homme à 

croire que la Création est seulement face à Dieu, que Dieu est en dehors de la Création, 

que la Création maintient son existence sans cesse par elle-même, qu’elle tient sa 

cohérence de lois immuables qui se coordonnent (Évolution) et qui doivent être 

respectées par Dieu sous peine de graves perturbations. Cela aboutit à croire que la 

Création est toujours la même, que Dieu ne peut pas la modifier, que le miracle est 

impossible, comme le rationalisme et le scientisme l’affirment, et même que le monde est 

éternel, a toujours existé et existera toujours. Car la Création est si majestueuse, si 

excellente, si puissante que l’homme, qui se sent bien petit devant elle, croit volontiers  

comme c’est encore le cas aujourd’hui  que le monde subsiste toujours par lui-même. 

 

b) La Création est dans la Parole et est de la nature de la Parole 
 

Si la Création est si grande et consistante, c’est parce qu’elle est suscitée par la Parole de 

Dieu, parce qu’elle est entretenue par la Parole, mais aussi parce que la Parole de Dieu 

lui a donnée une part de sa puissance. La Création, parce que prononcée par la Parole, se 

trouve dans celle-ci, a le sens que celle-ci lui donne, est une participation à celle-ci, ne 

peut être autre que celle-ci, ne peut échapper à celle-ci. Dieu peut supprimer la Création, 

mais peut aussi en modifier une loi sans perturber l’ensemble de la Création, il peut lui 

donner un sens nouveau, plus riche et plus profond que ce que l’homme peut découvrir, 

il peut l’enrichir par un don de sa Parole. La Création est, sous un mode créé et 

particulier, une parole de Dieu. 

 

Parce que la Parole de Dieu n’est autre que celle du Verbe de Dieu émis dans la puissance 

de l’Esprit de Dieu, la Création qui y participe relève de la deuxième et de la troisième 

Personnes de la Sainte-Trinité. Elle est dans le Verbe et l’Esprit de Dieu mais sans être 

Dieu, elle est comme une émanation de Dieu, elle est comme divine par la puissance de 

l’Esprit du Verbe qui l’anime, qui la rend semblable à lui, qui la ramène à lui. 

 

c) La Création contient et exprime la Parole  
 

La Création participe à la Parole de Dieu, parce que la Parole se livre à elle. La 

Création contient donc la Parole de Dieu, la manifeste, l’exprime, elle parle de Dieu. 

C’est pourquoi toutes les créatures aiment le monde où elles vivent ; et l’homme, parce 

que créé à l’Image du Verbe, n’est jamais insensible à la Création, la Création lui dit 

quelque chose, mais, à cause du péché, l’homme ne sait plus qu’elle parle du Verbe de 

Dieu qui est en elle. En fait, toutes les créatures racontent, révèlent quelque chose de 

Dieu, manifestent ses attributs, par exemple la bonté, la sagesse, l’unité de Dieu. 

 

On peut même dire que la Création reflète la Sainte-Trinité, mais ceci ne peut être 

connu que par l’Incarnation du Verbe qui l’a révélé. En tout cas, en voyant une telle 

connaturalité du Verbe et de sa Création, on ne s’étonne plus que Dieu puisse se faire 



homme, que l’eau par le Saint-Esprit puisse régénérer et donner la vie divine, que le pain 

et le vin puissent être le corps et le sang du Christ. 

 

2) L’homme comme expression éminente de Dieu (v. 26-27) 

 

L’homme est aussi créé par Dieu, et, en ce sens, les trois points que j’ai développé pour la 

Création, valent aussi pour lui : l’homme est produit et subsiste par le Verbe, il est dans le 

Verbe et émane du Verbe, il contient et exprime le Verbe de Dieu. C’est là un premier sens. 

Mais il y a un deuxième sens, c’est que l’homme est tout cela d’une manière différente et à un 

degré supérieur à toutes les autres créatures terrestres.  Les anges aussi et encore autrement, 

mais notre texte n’en parle pas directement.  Ici, Dieu ne dit pas : « Que l’homme soit ! », 

mais « Faisons l’homme dans notre Image, comme notre ressemblance » (v. 26), et, quand le 

verset suivant raconte ce faire de Dieu, le texte dit « créa », et il le dit trois fois pour signifier 

que Dieu place dans l’homme la perfection de sa Création. De plus, dans tout le texte le 

terme « créer » se trouve en trois endroits selon son sens : 

- pour la Création des cieux et de la terre (v. 1) : ce qui signifie que la Création existe 

seulement par Dieu. 

- pour les êtres vivants (v. 21) : ce qui signifie que la vie relève de Dieu seul. 

- pour l’homme (v. 27 : dit trois fois) parce que l’homme est à l’Image de Dieu. 

 

« Faisons l’homme » : ce pluriel ne signifie pas plusieurs dieux (pas plus qu’Élohim). Il 

exprime un Mystère en Dieu, comme on le trouve encore ailleurs. On ne peut pas dire que 

Dieu s’adresse aux anges, car Dieu a tout créé sans eux. Et dire que c’est un pluriel majestatif 

relève de la mentalité du 20
e

 s. étrangère à la Bible, et n’explique rien. En réalité ce « nous » 

exprime le Mystère de Dieu qui n’a été révélé qu’avec l’Incarnation. Jésus en effet dira 

« nous » pour parler du Père et du Fils dans l’Esprit Saint : « Mon père et moi, nous sommes 

un » (Jn 10,30) ; « Que eux soient un en nous » (Jn 17,21-22). Aussi, parce que Jésus 

accomplit la Loi et les Prophètes, et que le Nouveau Testament dévoile l’Ancien, les Pères de 

l’Église y ont vu le Mystère de la Sainte-Trinité. 

 

« Dans l’Image ». Il n’est pas dit : « Faisons l’homme image de Dieu » mais « dans l’image de 

Dieu ». Quelle est cette Image de Dieu dans laquelle l’homme a été fait ? C’est le Fils de 

Dieu, comme Paul le dit en Col 1,15. L’homme est donc dans le Verbe d’une façon toute 

particulière ; il est le reflet du Fils de Dieu, ce qui n’est aucune autre créature terrestre : celle-

ci est un reflet des attributs de Dieu, mais l’homme est de plus un reflet de la personne de 

Dieu. Il est du terrestre puisqu’il est mâle et femelle, et il est du céleste, puisqu’il contient 

l’Image du Fils de Dieu. Il est un médiateur entre la Création et Dieu. 

 

Enfin remarquons qu’il n’est pas dit « comment » Dieu fait l’homme, comme cela est dit en 

Gn 2,7 (vu au 1 Carême A). En Gn 2,7 était montrée la nature terrestre de l’homme en 

laquelle était cachée sa nature céleste ; ici est montrée sa nature céleste exprimée en termes 

bizarres et énigmatiques : « mâle et femelle » : comment un même homme peut-il être à la 

fois mâle et femelle ? Nous avons donc affaire à une parabole en acte, ce qui est aussi tout 

notre texte. C’est pour cela que Gn 1 est plus difficile à comprendre que Gn 2 – 3. Nous 

avons vu plus haut que Dieu peut donner plusieurs sens à sa Création. Nous venons d’en 

voir le premier : il est difficile et plein d’obscurités, et j’ai tenté d’en soulever le voile à partir 

de la lumière et de l’homme. Il y a un tout dernier sens qui est clair si l’on connaît toute la 

Bible, c’est le sens messianique, donc le sens découvert par le Christ Jésus. Mais pour y 

parvenir, il faut passer par un deuxième sens, celui dont va parler la troisième partie de cet 

exposé. 
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3) La Création comme modèle de l’Histoire du Salut 

 

Ici je serai bref et schématique. Le texte peut être vu de trois façons différentes :  

 

a) Le développement en sept jours  

– Le texte part de zéro (le tohu-bohu) et aboutit au repos de Dieu, ou, si l’on préfère, 

c’est l’amplification à partir de la lumière du premier jour jusqu’au repos du sabbat. 

 

– Ces sept jours ont alors été appliqués à toute l’Histoire du Salut, depuis Adam 

jusqu’au repos éternel du Ciel. On a ainsi parlé des sept étapes de l ’Histoire du Salut, 

des sept millénaires, des sept âges du monde. 

 

b) Les trois étapes du travail de Dieu, vues de trois façons : 

 Correspondances des trois premiers jours et des trois suivants, le septième jour étant 

l’achèvement. On a : 

 

– Le 1
er

 jour (la lumière) correspond au 4
ème

 (les astres) 

– le 2
ème

 jour (séparation des eaux) correspond au 5
ème

 (les poissons et les oiseaux) 

– le 3
ème

 jour (la terre et les arbres) correspond au 6
ème

 (les animaux et l’homme). 

 

 Les trois étapes qu’on retrouve dans chaque série de trois jours : la lumière, les eaux, 

la terre. On les retrouve : 

 

 

 

 

– au passage de la Mer Rouge (Lecture de l’Exode) : la Nuée lumineuse, la mer, la 

Terre Promise. 

– à la Vigile pascale : le Cierge allumé, l’eau et les lectures, le Pain eucharistique. 

Car Jésus-Christ est la lumière, la Parole, le Pain. 

 Les trois étapes de tout travail : commencement, élaboration, fin. Les 7 jours se 

répartissent alors de la façon suivante : 

 – les trois premières sont le commencement du travail 

– les trois suivants sont l’élaboration du travail  

– Le septième jour est l’achèvement du travail 

 

de Dieu 

 

c) Les trois parties de l’homme, car l’homme est la synthèse de la Création. Ce sont : 

l’esprit, l’âme, le corps (1 Th 5,23). Mais ici il faut préalablement voir le dernier sens du 

texte, le sens messianique donné par le Christ. 

 

Conclusion  

 

La Création est une émanation de Dieu, non pas dans le sens d’une partie de lui-même que 

Dieu perdrait, mais dans le sens d’une expansion de lui-même, comme une parole que je 

prononce et qui exprime ma pensée sans l’entamer. Comme on dit en théologie, tout être ne 

peut être qu’une participation à l’Être de Dieu. En créant, Dieu a voulu devenir ce qu’il n’était 

pas, c.-à-d. fini, limité, tout en restant lui-même. La Création est comme un reflet de Dieu, une 

réalité réfléchissant Dieu par son être ; c’est spécialement le cas de l’homme, créé dans l’Image 

de Dieu, et destiné par Dieu à retourner à lui avec tout le créé et à être divinisé. La Création est 

le vêtement de Dieu, la chair du Fils de Dieu, comme au niveau de la Création les créatures sont 

le vêtement de l’homme. Plus nous connaissons la Création comme la Révélation nous 

l’enseigne, plus nous connaissons l’humanité du Christ, et par elle le Verbe. L’inverse est aussi 

vrai : mieux nous connaissons le Verbe incarné, mieux nous comprenons la Création. Enfin, 

parce que la Création est l’expression du Verbe de Dieu, elle contient en germe toute l’Histoire 

du Salut, et c’est pourquoi elle en est aussi le début. Il importe de voir la Création comme Gn 1 

nous la révèle. Ainsi, il est dit sept fois : « Dieu vit que c’était bon ». A cause du péché, 

l’homme trouve que son existence est triste, mauvaise, maudite, et en déduit que le monde est 

mal fait. Mais, par la grâce du Christ qui a tout régénéré, le chrétien doit renoncer à ce 

pessimisme, voir ses peines et ses durs travaux comme des moyens de réparer, de se convertir à 



Dieu, et comme des stimulants pour grandir dans le Christ ; et il doit voir les bonnes choses de 

la Création d’une toute autre façon que les incroyants ; ce changement de mentalité, avons-nous 

vu, s’appelle la pénitence : on la retrouve dans le premier « Au commencement ». Mais comme 

la Création et surtout l’homme est l’expression de Dieu et que le Christ l’a rétablie d’une façon 

plus admirable, c.-à-d. en vue de tout diviniser, la pénitence est ordonnée à l’union à Dieu. 

Ainsi, avant son péché, l’homme était tourné vers Dieu : c’est l’acte achevé de la pénitence ; 

après son péché, il doit se détourner du péché et se tourner vers Dieu : c’est la pénitence ; vivant 

de la grâce du Christ dans sa marche vers le Ciel, le chrétien est tourné vers Dieu et doit lutter 

contre les tentations qui voudraient le ramener au péché : c’est encore la pénitence. La 

pénitence est donc l’attitude constante sans laquelle il n’y a pas d’union à Dieu. Ayant vu la 

pénitence durant ce Carême, nous prendrons, pour le Temps pascal, son complément et son 

but : la communion, à laquelle la pénitence aboutit. 

 

Genèse 1 explique les trois parties de la Vigile pascale : le Feu, c.-à-d. la Lumière qui est le 

Christ présent d’une façon mystérieuse et ébauchée dans le monde entier (d’où hors de l’Église) ; 

l’eau précédée des lectures de la Parole de Dieu, qui est aussi le Christ expliqué aux croyants 

comme celui qui les fait vivre dans l’Histoire du Salut (d’où devant le chœur) ; la terre des 

vivants, c.-à-d. le Royaume de Dieu, qui est aussi le Christ se donnant en nourriture (d’où 

l’Eucharistie dans le chœur). Il y a ainsi deux processions : entre le feu et l ’eau vive, entre l’eau 

vive et le Pain. L’ordre est important à garder : sans la lumière du Christ, on ne peut comprendre 

la Parole de Dieu, et sans la Parole de Dieu on ne peut comprendre et jouir du Pain de la vie 

éternelle.   

 

 

3ème

 Lecture : Exode 14,15 – 15,1a   Lecture obligatoiree 

 

 

Commentaire bref d’Exode 14,15 – 15,1a à l’année A.  

 

J’en ai déjà parlé dans la première lecture. L’humanité est dans l’esclavage du péché, et 

Israël a été choisi pour comprendre la nécessité d’un Salut. Doublement esclave, du péché et d’un 

monde qui l’opprime, Israël a crié vers le Seigneur. Le monde dans le péché avait voilé la Lumière 

du Verbe qui l’imprégnait à l’origine, et brûlait d’un feu ténébreux : l’Égypte qui le symbolisait 

est appelé plusieurs fois dans la Bible « une fournaise à fondre le fer » (Dt 4,20 ; Jr 11,4). Dieu 

délivre alors son peuple, et entreprend de refaire, en signe, une nouvelle création avec lui : c ’est la 

Nuée lumineuse qui le guide de l’Égypte à la Mer Rouge ; puis c’est la Parole de Dieu à Moïse sur 

la Mer et l’obéissance du peuple à travers la Mer ; enfin c’est l’accès à la terre ferme qui est le 

début de la Terre Promise. 

 

Comme à la Création, l’intervention de Dieu se fait par son Verbe (Parole, Israël agissant 

comme la Parole, les gestes de Moïse, la terre ferme) et par son Esprit (colonne de Nuée, puissant 

vent d’est, l’engloutissement de l’Égypte, la joie et le chant d’Israël). 

 

Le passage de la Mer Rouge est la figure du baptême, dont Paul parle dans l’épitre. 

 

 

Commentaire détaillé d’Exode 14,15 – 15,1a à l’année B. 

 

I. Contexte  

 

Ce texte fait partie de la 10
ème

 plaie d’Égypte qui comprend le repas pascal, la mort des 

premiers nés de l’Égypte, le passage de la Mer Rouge. Tant que la seigneurie de Joseph fut 

vénérée par les Égyptiens et par les fils d’Israël, il y eut entente entre les deux peuples à cause de 

leur vocation différente mais complémentaire, et de la fidélité de chacun à sa vocation. La 
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vocation terrestre de l’Égypte, devenue l’aînée charnelle par Joseph, est de travailler aux réalités 

de ce monde et de subvenir aux besoins terrestres d’Israël ; et la vocation terrestre d’Israël, 

devenue cadette 
1

 charnelle par Joseph, est de s’occuper des choses de Dieu comme leurs pères, 

et de prier le Seigneur pour la prospérité de l’Égypte. Mais leur vocation céleste est inverse : 

selon la Plan de Salut, l’Égypte est la cadette, devant recevoir un jour par Israël le Salut de Dieu 

; Israël est l’aînée, devant un jour guider l’Égypte vers le Salut de Dieu. Cette vocation céleste, 

toutes deux devaient la découvrir et la vivre dans leur propre domaine : l ’Égypte dans sa propre 

terre comme cultivateur (comme Caïn), Israël en terre de Goshen comme bergers (comme 

Abel). Or les deux peuples, comme des nouveau-nés, n’étaient pas capables de vivre 

parfaitement leur vocation céleste. En effet, à peine Joseph est-il mort, que les fils d’Israël se 

répandant dans toute l’Égypte, s’occupent des biens terrestres et deviennent idolâtres comme les 

Égyptiens (Ez 20,6-9). Du coup la vocation céleste de l’Égypte, qui dépend d’Israël sur ce point, 

est compromise et irréalisable, comme le montre la suite des évènements. 

 

En effet, dès qu’un nouveau roi advint à la tête de l’Égypte, celle-ci ne pense qu’à elle-

même en ce monde-ci : à la vue d’Israël qui a tout envahi, elle craint pour son identité et sa 

sécurité, veut se suffire à elle-même, et asservit Israël à sa volonté. Les deux sont dans le péché 

qui empêche leur vocation à la  fois terrestre et céleste. Cet état dura 400 ans : il est voulu par 

Dieu pour que ses deux peuples se rendent compte de l’impasse dans laquelle ils sont. Les fils 

d’Israël s’en rendent compte parce qu’ils se souviennent de la Promesse : ils reviennent au 

Seigneur et crient vers lui ; les Égyptiens ne s’en rendent pas compte parce qu’ils se sont coupés 

d’Israël : ils aggravent l’asservissement d’Israël et parviennent à la dominer. Dieu décide alors 

d’intervenir et de séparer les deux peuples. C’est la naissance de Moïse, sa formation à la sagesse 

égyptienne pendant quarante ans, son apprentissage du service de Yahvé au Sinaï pendant 40 

ans. Puis ce sont les 10 plaies par lesquelles Dieu veut sauver les deux peuples du péché, en 

demandant à Israël de renoncer à l’Égypte et à ses dieux, et à l’Égypte de laisser Israël servir son 

Seigneur au Sinaï. Israël, qui songe seulement à être affranchi des travaux forcés, accepte parce 

qu’il pense qu’il y a droit ; l’Égypte, qui songe seulement à ne pas être privée de ses esclaves, 

refuse parce qu’elle pense que c’est son droit. Neuf plaies plus ou moins fortes ne réussissent pas 

à déclencher une délivrance que les uns redoutent et que les autres attendent, mais elles 

contrecarrent de plus en plus la prétention des uns et des autres à maintenir leur droit, et 

révèlent du même coup que cette prétention fait échouer l’action de Dieu s’exerçant par Moïse. 

Devant cette révélation, Pharaon, qui veut maintenir ses droits, s’entête, et, pour empêcher 

l’action de Dieu, chasse Moïse qui lui annonce la mort de ses premiers-nés ; Israël par contre, 

qui a compris que Dieu seul avait des droits, abandonne ses prétentions et s ’en remet à Moïse. 

C’est alors que vient la 10
ème

 plaie, où Dieu, libre de toute contrainte de la part des hommes, 

passera lui-même par son Ange, pourvu qu’Israël lui obéisse. C’est pourquoi cette plaie est 

appelée « la Pâque », terme qui veut dire passage ; elle comprend trois évènements : 

a) la préparation du repas pascal et le repas qu’Israël fait parfaitement pendant que l’Égypte 

s’endort sur ses droits renforcés ; 

b) L’Ange exterminateur, qui passe pendant qu’Israël célèbre le repas pascal selon les rites 

voulus par Dieu, et qui tue tous les premiers-nés des Égyptiens, depuis celui de Pharaon 

jusqu’à celui des animaux ; 

c) Le passage de la Mer Rouge, fait par Israël dans la crainte et l’obéissance au Seigneur, et fait 

par l’Égypte dans la fureur et la révolte contre Dieu. 

Ce troisième évènement qui clôture la Pâque ne sera donc pas seulement le passage de la Mer 

Rouge par Israël et par l’Égypte, il sera avant tout le passage du Seigneur au milieu des deux, à 

l’avantage de l’un et au détriment de l’autre. Car Pharaon, s’attachant obstinément à ses droits, 

part avec son armée pour récupérer Israël qui vient de s’en aller et se trouve devant la Mer 

                                                           
1

 L’auteur met ici les mots au féminin, parce que devant Dieu, donc bibliquement parlant, les peuples sont 

toujours au féminin. De plus, pour la citation, il s’agit bien d’Ézéchiel et non d’Exode.  



Rouge. La situation est grave pour Israël mais favorable à l ’Égypte, car le faible Israël est acculé 

à la mer, et la puissante Égypte l’encercle.  

 

II. Texte  

 

1) La décision du Seigneur (v. 15-20) 

 

– v. 15 : les versets qui précèdent disent que les fils d’Israël hurlent de peur et crient vers le 

Seigneur, et que Moïse les calme et prie le Seigneur. C’est pourquoi Dieu s’adresse à 

Moïse et lui dit : « Pourquoi cries-tu vers moi, quand je suis à l’œuvre ? Entraîne les 

fils d’Israël à écouter et à faire ce que le vais dire ». 

 

– v. 16-18 : disent ce que Dieu ordonne : « Que tous se jettent à la mer : Toi avec ton bâton de 

berger et les fils d’Israël à ta suite, moi avec ma mainmise sur les Égyptiens, et les 

Égyptiens avec leur puissance ». 

 

– v. 19 : Dieu lui-même, par son Ange et sous forme de la colonne de Nuée qui se trouvaient à 

l’avant du peuple, se place en arrière, entre Israël et l’Égypte pour les empêcher de se 

rencontrer. 

 

– v. 20 : en se plaçant entre le camp des Égyptiens et le camp d’Israël, Dieu veut montrer à 

tous la situation en toute clarté. En effet, alors que le Lectionnaire traduit « La nuée 

… était lumière dans la nuit », le texte hébreu dit : « La Nuée illuminait la nuit ». La 

phrase complète en hébreu est difficile, elle dit : « La nuée advint ainsi que la ténèbre, 

et elle illumina la nuit », ce que les targums paraphrasent « La Nuée était ténèbre d’un 

côté, et lumière de l’autre ». La Septante a un autre sens : « Il advint ténèbres et 

opacité, et la nuit passa ». Mais la Vulgate est très proche de l’Hébreu : « Il y avait la 

Nuée ténébreuse et illuminant la nuit ». Le Lectionnaire semble suggérer que la Nuée 

était ténèbres pour les Égyptiens et lumière pour Israël », mais, si nous prenons 

l’hébreu, « la Nuée illuminant la nuit », cela veut dire que tous pouvaient voir 

clairement que Dieu était là en pleine activité. Israël dans son obéissance à Dieu ouvre 

les yeux, voit et va oser se jeter à l’eau, pour sa vie. Mais les Égyptiens dans leur 

endurcissement ferment les yeux, s’aveuglent et se précipiteront dans l’ouverture des 

eaux, pour leur mort. 

 

2) L’intervention du Seigneur (v. 21-25) 

 

– v. 21 : Moïse fait ce que Dieu lui a demandé de faire, et alors Dieu agit. C’est par l’homme 

que Dieu agit : il dit d’abord ce que l’homme doit faire, puis l’homme doit obéir, et 

alors Dieu agit (voir les cinq étapes de la chair à l’esprit). Mais ici c’est seulement 

Moïse, l’élu qui connait le Nom du Seigneur : il est la figure du Christ qui est 

l’Homme-Dieu. Et les éléments obéissent au Seigneur, car celui-ci en est le Maître 

souverain : le vent d’est dessèche et fend les eaux.  

 

– v. 22-23 : Israël doit aussi s’engager, mais lui, c’est dans l’action de Dieu montrée par Moïse. 

Cet engagement exige un effort de tout son être, car l’action de Dieu est insolite ; elle 

est à la fois salutaire et bouleversante : Israël doit entrer au milieu de la mer entre les 

murs d’eaux menaçants. Confiant en Dieu et en Moïse, il obéit en surmontant sa 

crainte. Les Égyptiens aussi s’engagent, mais eux, c’est dans la confiance en eux-

mêmes et sans crainte : ils croient que c’est un phénomène naturel qui est à leur 

service, et ils ne voient pas le danger tout occupés [qu’ils sont] à poursuivre Israël. 

Mais ils ne savent pas que c’est la puissance de Dieu qui les pousse (v. 17), car Dieu est 

aussi le Maître souverain des puissances du mal. Israël et l’Égypte sont dans les eaux 

de la mort qu’ils doivent franchir, car le salut et la perdition passent par la porte (se 
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trouvent aux portes) de la mort. Mais Israël a trouvé le sec, et « l’Égypte le centre de 

la mer ». 

 

– v. 24 : « Aux dernières heures de la nuit » manque le sens du texte qui dit : « À la veille du 

matin », expression qui signifie qu’un jour nouveau s’annonce : la situation va 

changer, et seulement par [l’action de] Dieu, car il s’agit uniquement de la mort dont 

il est le seul Maître. Dieu est aussi au milieu de la mer, mais dominant la situation, il 

est dans la colonne de feu et de Nuée, et son regard « ébranle » (et non « met en 

déroute » : Lectionnaire) le camp de l’Égypte, c.-à-d. fait vaciller la puissance dans 

laquelle elle se confiait. 

 

– v. 25 : « Il faussa les roues de leurs chars » : non seulement la nature mais aussi les techniques 

humaines sont dans la main de Dieu. « Et ils eurent beaucoup de peine à les 

conduire », littéralement « Et Dieu les conduisit dans la lourdeur » ; Dieu fait 

retourner la puissance de l’Égypte contre elle-même qui sent la paralysie la gagner. 

Aussi, pour y échapper, l’Égypte veut-elle employer sa puissance pour fuir. Car elle 

vient de découvrir l’action du Seigneur contre elle. Comme le terme « lourdeur » est 

de même racine que la gloire, peut-être dans la puissance qui la contraint, l’Égypte 

reconnaît-elle la gloire du Seigneur, comme celui-ci l’avait dit aux v. 17-18. Comme 

aux v. 19-20, c’est non « les fils d’Israël », mais « Israël » c.-à-d. le peuple personnifié. 

 

3) La victoire du Seigneur (v. 26-32 ; 15,1a)      

 

– v. 26 : Nouvel ordre de Dieu à Moïse pour engloutir l’Égypte et sa puissance. Dieu n’avait 

en effet fait aucune allusion à la façon dont il délivrerait Israël. Car l ’homme ne peur 

connaître le vrai sens de la délivrance qu’au moment où il est délivré. Disons 

seulement que la délivrance se fait avec le même geste que pour ouvrir la mer, mais 

dans un sens inverse sur quelques points et particulièrement contre l ’Égypte.  

 

– v. 27 : Moïse obéit à l’ordre de Dieu et « la mer revient à sa véhémence » (et non « à sa 

place » comme traduit le Lectionnaire), car la mer retrouve son action suspendue par 

Dieu. Et c’est « au point du jour », c.-à-d. quand éclot le jour nouveau : la mer est 

comme animée de la puissance divine pour exécuter la volonté de Dieu, et rencontre 

l’Égypte qui fuit. Et, pour bien montrer que la mer n’agit pas par elle-même, le texte 

ajoute : « Le Seigneur précipita (littéralement « secoua ») l’Égypte au milieu de la 

mer » ; ce terme équivaut à di2n+, secouer. 

 

– v. 28 : Toute la puissance de Pharaon est engloutie : pas un seul ne resta. C’est la fin de 

l’emprise de l’Égypte qui avait déployé sa puissance jusqu’à l’extrême pour récupérer 

les fils d’Israël. 

 

– v. 29 : Mais c’est aussi la délivrance des fils d’Israël, et une délivrance complète. Pour qu’on 

sache bien que la délivrance n’est pas seulement l’obtention d’un bienfait mais aussi 

l’écartement d’un mal, le texte rappelle que les fils d’Israël ont marché dans le sec au 

milieu de la mer, ayant les eaux à leur droite et à leur gauche. Celui qui est sauvé ne 

doit jamais oublier de quoi il a été sauvé, sous peine de ne plus comprendre la 

nouveauté de vie qu’il a reçue, de la ravaler au niveau de sa vie ancienne. 

 

– v. 30 : « Le Seigneur sauva Israël ». D’un côté l’Égypte est noyé, mais de l’autre Israël est 

lavé. C’est pourquoi les hébreux, appelés jusqu’ici « fils d’Israël » sont dit « Israël », 

parce que comme aux versets 19-20 et 25, le peuple est vu dans sa relation à Dieu et 

protégé par Dieu. Le salut d’Israël n’est pas seulement la délivrance d’un mal, c’est 

aussi une mort, mais une mort qui sauve et non une mort qui perd : c’est une 

purification du péché qui était en lui durant son séjour idolâtre en Égypte, c’est un 



renouvellement de tout son être. Et l’artisan de cette mort qui fait vivre, c’est 

uniquement le Seigneur. « Israël voit alors l’Égypte morte au bord de la mer », ce qu’il 

ne devra jamais oublier. 

 

– v. 31 : Ainsi renouvelé, Israël découvre l’action du Seigneur : « il voit la main puissante de 

Dieu contre l’Égypte » et « il craint le Seigneur ». Cette crainte est à la fois conscience 

de n’être rien devant le Seigneur et reconnaissance de la bonté de Dieu à son égard. La 

découverte de l’action de Dieu et la crainte envers lui amènent cette attitude 

essentielle : « croire dans le Seigneur et en Moïse son serviteur ». Cette foi en effet ne 

porte pas sur ce qui est visible : le passage de la Mer Rouge, mais sur ce qui est 

invisible : la sollicitude de Dieu et de Moïse qui ont engagé leurs personnes, qui ont 

fait passer le peuple de la mort à la vie, du péché à la grâce. 

 

– Ch. 15 v. 1a : vient alors le Cantique de Moïse, chanté par les fils d’Israël. 

 

Conclusion 

 

C’est la fin de la 10
ème

 plaie, l’achèvement de la Pâque, l’aboutissement du passage du 

Seigneur. Elle ne valait pas seulement pour l’Égypte, elle valait aussi pour Israël. Comme 

l’Égypte, en effet, Israël devait être frappé pour ses péchés commis en Égypte. D’où, sa frayeur, 

le danger mortel qui l’étreint, le lavage dans les eaux. Le passage de la Mer Rouge est une figure 

de notre baptême dans le Christ : il est une mort au péché et une vie pour Dieu. Comme pour 

Israël, avant le baptême, le catéchumène est tenté de revenir en Égypte qui veut le récupérer et 

devant la mort que Dieu demande ; mais après le baptême où on a accepté cette mort au péché, 

on est heureux d’être tout à Dieu, tout à son service. 

 

La coopération d’Israël est nécessaire à l’action de Dieu : il devait avoir confiance, écouter, 

surmonter sa peur, oser, obéir. Mais la délivrance ne se fait que par Dieu : il promet, il vient lui-

même par son Ange et dans la Nuée de son Esprit, il déroute l’ennemi, il engloutit, il fait entrer 

et sortir de la mer, il renouvelle son peuple. On peut même dire que le fait qu’Israël doive obéir, 

est la preuve que le Salut vient seulement de Dieu ; d’ailleurs l’obéissance d’Israël avait encore 

été encouragée par la peur dont Dieu se servait. Israël n’avait aucun mérite à être sauvé : portant 

le péché de l’Égypte, il n’était nullement disposé à entrer dans la mer, et, s’il a obéi, il avait fallu 

bien des gestes de Dieu, les dix plaies et ses interventions contre l ’Égypte, pour l’y encourager. 

Et pourtant Dieu lui donne quand même le mérite de son obéissance. C’est pourquoi nous-

mêmes, en renouvelant nos promesses du baptême à la Vigile pascale, nous devons nous 

souvenir que Dieu agrée notre obéissance au Christ, et que nous devons notre Salut à Dieu seul.  

 

 

Commentaire détaillé d’Exode 14,15 – 15,1a à l’année C. 

 

I. Contexte 

 

Les dix plaies d’Égypte étaient envoyées autant pour Israël que pour l’Égypte, car 

Israël, tout en se souvenant du Seigneur à cause de l’oppression qu’il subissait, était tombé 

dans le péché de l’Égypte, l’idolâtrie ; on peut en effet croire au vrai Dieu et adorer les faux 

dieux, comme toute l’histoire d’Israël le montre. Cependant Israël n’est pas directement 

victime de ces plaies, ni directement menacé sauf pour la dixième plaie. C’est que ces plaies ont 

pour but premier d’obliger l’Égypte à laisser partir Israël au désert où Dieu l’attend. Pour 

l’instant Dieu veut faire comprendre aux fils d’Israël qu’il est leur Dieu venant à leur secours 

et qu’ils ne peuvent se délivrer eux-mêmes. A la 10
ème

 plaie, l’engagement du peuple est exigé 

de Dieu : le repas à faire, le sang à mettre sur les linteaux des portes, le départ sous la conduite 

de Moïse et de la Nuée, et l’obéissance lors de la traversée de la Mer Rouge. Ce sont là les 

dispositions indispensables pour que Dieu le délivre. 
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Le passage de la Mer Rouge constitue la troisième partie de la 10
ème

 plaie, les deux 

autres étant le repas pascal et le passage de l’Ange exterminateur, et il exprime l’achèvement 

des dix plaies. Il est le passage consommé de la servitude du monde au service de Dieu. Il se fait 

par l’action toute puissante de Dieu et dans l’obéissance docile du peuple, contre Pharaon et sa 

puissance terrestre, et contre la mer, son alliée. Notre texte comprend trois parties qui 

soulignent l’action de Dieu en faveur d’Israël et au détriment de l’Égypte.  

 

II. Texte  

 

1) Décision du Seigneur (v. 15-20) 

 

– v. 15 : « Pourquoi crier vers moi ? », littéralement, c’est plus précis : « Que cries-tu vers 

moi ? ». Dieu fait allusion au contenu et non à la cause de ses clameurs, et donc à ce 

qui précède. Au moment où les fils d’Israël voient Pharaon et son armée les 

poursuivre, ils crient vers le Seigneur et disent à Moïse qu’ils préfèrent être esclaves en 

Égypte plutôt que de mourir au Désert. Moïse leur répond qu’ils n’ont rien à 

craindre, car le Seigneur combattra pour eux contre l’Égypte et les délivrera à tout 

jamais. Moïse exprime donc sa confiance en Dieu, tout en faisant siennes les clameurs 

du peuple. De même que Dieu parle au peuple par Moïse, c’est aussi par Moïse que le 

peuple s’adresse à Dieu. C’est donc à travers Moïse que Dieu entend les cris du peuple 

et la vaine tentation de Moïse de les calmer et qu’il répond. Quant à l’expression 

« hurler vers le Seigneur » (hv+hy 4 )la3 qi-x+), qu’on a quelque vingt fois, elle signifie : 

« Supplier Dieu, avec force et dans l’angoisse mortelle, d’écarter un mal, dans lequel 

on est pris par la volonté divine, et dont on ne peut échapper que par Lui ». Moïse est 

donc également angoissé malgré sa confiance en Dieu, à cause de l’étau des Égyptiens 

et de la mer, qui se referme sur Israël. L’interrogation de Dieu signifie : « J’ai voulu ce 

danger mortel et angoissant pour y apporter le salut que tu ignores. Que personne ne 

prête attention à son angoisse, mais que tous aient les yeux fixés sur moi et fassent ce 

que je vais dire ». 

 

« Ordonne aux fils d’Israël de se mettre en route », c.-à-d. d’avancer vers la mer, ce qui 

est à coup sûr la mort. Dieu veut donc dire que le remède se trouve dans le danger. Il 

y a deux dangers : l’esclavage en Égypte que la chair préfère, et la mort dans la mer 

que Dieu veut. Car comme nous allons le voir, c’est la vie sortant de la mort qu’il a 

en vue. 

 

– v. 16-18 : Dieu dit alors comment, en se servant de la mort, il triomphera pour le bien 

d’Israël et dans le châtiment de l’Égypte : ce triomphe se fera par trois actes : 

- v. 16 : l’acte de Moïse. Il doit fendre la mer et y faire entrer Israël. Dieu donnera 

alors sa puissance à Moïse et poussera le peuple à affronter la mort. 

- v. 17 : l’acte du Seigneur. Il va endurcir Pharaon qui ne songera qu’à rattraper 

Israël, et il triomphera de Pharaon et de ses forces, en le jetant dans la mort par sa 

puissance. 

- v. 18 : L’acte des Égyptiens. Ils connaîtront que Dieu est le Seigneur en voyant 

son triomphe. Ils comprendront que lui seul existe et que leurs dieux sont morts. 

 

– v. 19 : « L’ange de Dieu … et la colonne de nuée ». C’est un double moyen que Dieu 

emploie, et il exprime les deux modes de sa présence. L’ange est le messager, le 

conseiller et le guide : il représente le Verbe de Dieu. La Nuée est l’acteur, le soutien 

et l’entraineur : il représente l’Esprit de Dieu. Ainsi est exprimée la présence de la 

Sainte Trinité. L’ange et la Nuée, qui marchaient en tête pour guider et entraîner, se 

placent en arrière entre Israël et les Égyptiens, afin d’empêcher qu’ils se rejoignent. 



 

– v. 20 : « La Nuée était ténèbres et lumière ». Il n’est question que de la Nuée, parce qu’il 

s’agit d’une action à accomplir. Elle est ténèbres pour les Égyptiens, c.-à-d. qu’elle les 

aveugle sur l’intention de Dieu, et elle est lumière pour Israël, c.-à-d. qu’elle les éclaire 

sur la volonté de Dieu. A savoir : les Égyptiens pensent que tout dépend d’eux, les fils 

d’Israël savent que tout dépend de Dieu. Le remède au danger est ici révélé : c ’est 

Dieu lui-même qui se rend présent et fait la séparation du monde et du peuple de 

Dieu. 

 

2) Intervention du Seigneur (v. 21-25)  

 

– v. 21 : « Moïse étendit sa main sur la mer ». Moïse exécute l’ordre que le Seigneur lui a 

donné. Alors « le Seigneur chassa la mer toute la nuit par un fort vent d’est », 

littéralement « par un puissant souffle d’Orient »
2

. C’est l’action ravageante de 

l’Esprit du Verbe divin : les Prophètes verront dans le souffle le Saint-Esprit, et dans 

l’Orient, le Christ. Il va s’agir d’un combat entre le Seigneur et la mer qui est le 

symbole de la mort. Le premier effet de ce combat est que Dieu « mit la mer à sec », 

et que « les eaux se fendirent ». Dans le cantique de Moïse qui suit notre texte, le sec 

est le sous-bassement de la Terre Promise qui est décrite comme le sommet d’une 

montagne. Ainsi il y a un lien intime entre le passage de la Mer Rouge et la Terre 

Promise. 

 

– v. 22 : « Dans la mer à pied sec », littéralement c’est : « Dans le centre de la mer sur le sec », 

c.-à-d. au cœur de la mort sur le chemin de vie qui mène à la Promesse. Au 3
ème

 jour 

de la Création, le sec (et non « la terre ferme » comme dit le Lectionnaire) sort de la 

mer, et est appelé « la terre ». C’est comme à une nouvelle création qu’Israël accède. 

« Et les eaux forment pour eux un mur à leur droite et à leur gauche ». Si les fils 

d’Israël sont sur le sec, qui laisse apparaître le centre de la mer, ce n’est encore que le 

commencement de leur délivrance : ils sont prisonniers des eaux, et ils contemplent le 

danger sans craindre la mort, parce qu’ils savent que Dieu est avec eux. 

 

– v. 23 : « Les Égyptiens les poursuivirent ». Pour eux aussi la mer est ouverte et accueille leurs 

forces terrestres, mais il n’est pas dit qu’ils sont sur le sec, ce qui annonce déjà le sort 

fatal et leur mise à l’écart du Plan de Dieu. 

 

– v. 24 : « Aux dernières heures de la nuit ». C’est une mauvaise traduction, car elle indique la 

fin de la nuit, alors qu’on a « à la veille du matin » qui est l’annonce du jour. C’est en 

vue du jour nouveau que va s’accomplir la délivrance d’Israël. Mais, avant de parler de 

l’engloutissement de l’Égypte, l’écrivain sacré rappelle que c’est seulement au 

Seigneur que seront dus cette délivrance et cet engloutissement, et d’abord la venue 

du jour nouveau. Le passé est destiné à disparaître et une vie nouvelle va apparaître, 

tous deux provoqués par Dieu. De la colonne de feu et de nuée, le Seigneur observe le 

camp des Égyptiens, et son seul regard l’ébranle. 

 

– v. 25 : « Il faussa les roues de leurs chars ». Les roues faussées et les chars paralysés signifient 

que la puissance charnelle de l’Égypte est réduite à rien. « Fuyons devant Israël ». 

L’Égypte découvre, à la lueur du jour nouveau, que le Seigneur est contre elle, elle se 

sent perdue et veut fuir pour conserver sa vie et refaire sa puissance. Au poids qui 

l’entraîne vers la mort qu’elle méprisait, l’Égypte reconnaît le poids de la puissance de 

Dieu qui la tient à sa merci. 

                                                           
2

 « Souffle d’Orient » :
 

il amène la 8
ème

 plaie contre l’Égypte, les sauterelles (Ex 10,13) ; il disperse Israël (Jr 18,17) ; 

il dessèche Israël (Éz 17,10 ; 19,12 ; Jon 4,8 ; Os 13,5 ; il engloutit Tyr et Tarsis dans la mer (Éz 27,26) (Ps 48,8 : 

brise les vaisseaux de Tarsis « par un souffle d’Orient », comme ici). (Note de l’auteur). 



 15 
 

 

3) Victoire du Seigneur (v. 26-31)  

 

– v. 26 : « Étends ta main sur la mer ». C’est l’ordre que Dieu avait donné à Moïse pour ouvrir 

la mer, mais maintenant, c’est pour la refermer. Moïse sera le seul acteur, et tout lui 

obéira. Il sera dit une seule fois (v. 27) que le Seigneur est aussi à l’œuvre, parce que 

c’est par lui que Moïse agit, et il n’est plus parlé ni de l’Ange ni de la colonne de nuée, 

parce que Dieu les remplace. Ceci indique, comme on va le voir jusqu’à la fin du 

texte, l’union que Dieu réalise avec Moïse et Israël. 

 

– v. 27 : Pour l’instant, Moïse obéit, et aussitôt les eaux reviennent sur l’Égypte et ses forces 

qui veulent fuir. Mais le Seigneur, qui tient l’Égypte en main, la « secoue dans le 

centre de la mer ». C’est « le tournant du matin » (le Lectionnaire dit « Au point du 

jour »). 

 

– v. 28 : « Les eaux revinrent ». Cette répétition du verset précédent a pour but de dire que la 

puissance de l’Égypte, si vénérée puis si crainte par Israël, est vraiment anéantie. Tous 

ceux qui captivaient le corps mais aussi l’âme des fils d’Israël, la mort les a absorbés 

sans en laisser un seul en vie. On devine qu’Israël a atteint la terre ferme, mais cela 

n’est pas dit, parce qu’au verset suivant, il est montré que les fils d’Israël sont encore 

sous le coup de leur passage à travers la mer. 

 

– v. 29 : « Mais les fils d’Israël avaient marché … ». On peut voir, comme le Lectionnaire, un 

résumé de ce qui précède. Mais je pense, comme je viens de le dire, qu’on peut aussi y 

voir la prise de conscience du sens de ce qu’ils viennent de vivre : ils sont passés par la 

mort, soutenus par le sec des vivants, et ils sont passés entre deux murailles parce 

qu’ils devaient être purifiés du péché commis en Égypte, et délivrés de ceux dont ils 

ne pouvaient se détacher. Bienheureuse mort et bienheureuse épreuve qui les ont 

rendus libres. Avant ce passage, ils étaient attachés à leur vie ancienne, maintenant 

une vie nouvelle se présente devant eux, faite de liberté et de joie. 

 

– v. 30 : « Ce jour-là, le Seigneur sauva Israël ». C’est la troisième indication de temps, et c’est 

« le jour » au singulier, c.-à-d. le jour fait par Dieu. La première était « la veille du 

matin » pour affaiblir l’Égypte (v. 24) ; la deuxième était « au point du jour » pour 

anéantir l’Égypte (v. 27) ; et maintenant, la troisième est « ce jour-là » où Israël prend 

conscience que le Seigneur l’a sauvé de l’Égypte. Dans le crépuscule de ce jour 

nouveau, les fils d’Israël faisaient certes confiance à Dieu et lui obéissaient, mais ils 

étaient tout à la contemplation de leur passage. Maintenant, à la pleine lumière de ce 

jour nouveau, il est temps qu’ils songent au Seigneur qui les a sauvés. Pourtant c’est 

encore l’objet de leur crainte qui les retient : « Israël vit l’Égypte, morte au bord de la 

mer ». Telle est la première chose que les néophytes voient de leur salut donné par 

Dieu : échapper à l’esclavage. 

 

– v. 31 : « Et Israël vit la main puissante du Seigneur ». Une fois satisfait de son salut, il songe 

alors à son Sauveur, d’abord à l’action du Seigneur contre l’Égypte, puis à sa personne 

à laquelle il se soumet dans la crainte, enfin à sa présence auprès de lui et avec Moïse, 

et c’est « la foi dans le Seigneur et à Moïse son serviteur ». 

 

– Ch. 15 v. 1 : « Ils chantèrent ce cantique au Seigneur ». Le but est atteint : la louange du 

Seigneur pout tout ce qu’il a fait. Ce cantique chante l’intervention victorieuse du 

Seigneur qui a sauvé par le passage des confins de l’Égypte aux futurs abords de la 

Terre Promise, de l’esclavage à la liberté, des ténèbres à la lumière, de la mort à la vie, 

et, plus fondamentalement du péché à la grâce, en faisant traverser Israël avec courage 

les eaux de la mort. 



 

Conclusion 

 

Israël fut particulièrement impressionné par l’action du Seigneur lors du passage de la Mer 

Rouge, par sa puissance victorieuse mais aussi par sa présence libératrice. Dès qu’à la suite de 

Moïse, il fait uniquement attention au Seigneur, il voit son Ange et sa Nuée le protéger, il 

surmonte da détresse et sa peur, il affronte la mort dressée en deux murailles, il s’avance sur le sec 

qui le mène au-delà de la mer, il sent derrière lui, sans frémir, ses ennemis le poursuivre, il atteint 

le rivage avec assurance, il entend les cris des Égyptiens mêlés au fracas de la mer, il voit l’Égypte 

morte et lui sauvé. Le passage de l’Ange exterminateur en Égypte, sa propre sortie d’Égypte si 

attendue, et même la Nuée qui était à sa tête pour le guider ne l’avaient pas impressionné comme 

à ce passage de la Mer Rouge. C’est qu’ici il a fait une double expérience : l’angoisse de la mort et 

la présence de Dieu, ou plutôt ce fut d’abord les signes de la présence de Dieu, puis 

l’affrontement de la mort, puis la présence active de Dieu. Cette expérience du passage de la mort 

à la vie était déjà celle que Jésus révèlera parce que lui seul a vaincu la mort. En fait le Christ était 

déjà là, comme Paul le disait en rappelant le passage de la Mer Rouge (1 Cor 10,1-4 : 3
e

 de Carême 

C). Quand on fait cette expérience de la présence bienheureuse de Dieu, tout ce qui paralyse perd 

de son acuité : ennemis, peur, faiblesse, angoisse, mort, imprévus. Tout cela n ’est plus rien et se 

supporte facilement. Parce qu’Israël a accepté de mourir à lui-même en gardant les yeux fixés sur 

le Seigneur et sur Moïse, il a vu que Dieu faisait tout pour lui. Si grande qu’elle paraît à Israël, 

cette expérience était cependant, pourrait-on dire, superficielle et encore charnelle. Car ce passage 

de la Mer Rouge sera vite oublié. Au Désert, il voudra souvent revenir en Égypte ; en Canaan, il 

fera taire la voix des Prophètes ; en Exil il perdra le sens de cette délivrance ; au retour d ’Exil, il 

voudra un royaume terrestre. C’est que, comme les Prophètes l’avaient annoncé, il devra vivre un 

autre passage de la Mer Rouge, une délivrance profonde et décisive, celle du péché qui est la cause 

de ses oublis et de ses infidélités, la délivrance faite par le Christ et vécue par l ’Église dans le 

baptême dans l’Esprit-Saint et le feu. C’était encore selon la chair qu’Israël a été impressionné de 

la présence du Seigneur ; avec le baptême ecclésial, c’est l’Esprit qui est impressionné, et cette 

impression est solide et durable. Le passage de la Mer Rouge était seulement la figure du baptême 

chrétien. 

 

Deux leçons nous sont données en cette Vigile pascale : 

a) Concernant la Pâque qui est le passage du Seigneur en trois temps : Repas pascal, Passage de 

l’Ange exterminateur, Passage de la Mer Rouge. Nous les retrouvons spirituellement dans le 

Triduum pascal. 

- Le Jeudi-Saint célèbre le mémorial du repas pascal, c.-à-d. l’Eucharistie où l’agneau est le 

Christ-Jésus. 

- Le Vendredi-Saint célèbre le mémorial de l’Ange exterminateur, c.-à-d. la mort du 

Christ, premier né de la nouvelle humanité, pour laver celle-ci dans son sang. 

- Le Samedi-Saint célèbre le mémorial du passage de la Mer Rouge, c.-à-d. le passage de la 

mort du péché à la vie de Dieu par le Christ, ressuscité d’entre les morts, premier né 

d’une multitude de baptisés. 

Pâque exprime parfaitement l’Offrande qui est de mourir pour vivre, comme nous l’avons vu 

pendant ce Carême. On y voit la mort : mort de l’homme (Israël et Égypte), mais aussi mort 

de Dieu (Nuée dans les eaux avec Israël). Et l’état nouveau, la résurrection, se fait déjà jour : 

l’intervention, la présence, le combat et la victoire de Dieu d’une part ; l’obéissance, la 

libération, la joie et la foi de l’homme d’autre part. 

b) Concernant le baptême qui est la réalisation de la Pâque figurative, notre texte en donne les 

composants :  

- L’Égypte et Pharaon sont la figure du monde et de Satan, hostiles à Dieu et à son peuple 

et engloutis dans les eaux du baptême. 
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- La libération de l’esclavage est la figure de la délivrance du péché originel, cause de tous 

les péchés. 

- La mer est la figure des eaux de la Mort, engloutissant l’esprit du monde et purifiant le 

peuple de Dieu. 

- L’Ange, la Nuée, le souffle d’Orient sont la figure de la manifestation du Dieu un et 

trinitaire, en qui on est baptisé. 

- Le sec, sous-bassement de la Terre Promise et chemin qui mène au Désert, est la figure de 

l’accès à la vie chrétienne et au Royaume de Dieu. 

- La vie nouvelle obtenue par Israël, est la figure de la vie divine donnée par l ’Esprit du 

Christ aux baptisés. 

- Moïse et Israël sont la figure du Christ et de l’Église.   

- Etc. 

Ainsi le baptême chrétien, première étape de l’Offrande véritable, exprime la mort à l’esprit 

du monde et au péché, et l’accès à la vie de Dieu dans l’Église du Christ. 

 

 

4ème

 Lecture : Isaïe 54,5-14 

 

 

I. Contexte  

 

Ce texte fait suite à celui du quatrième chant du Serviteur qu’on lit au Vendredi Saint, et 

précède un chapitre qui en est la conséquence et que nous avons eu souvent. Après avoir dit au 

chapitre 53 que le Serviteur serait mis à mort à cause des péchés de son peuple, le Prophète 

terminait en disant que le Serviteur, par l’offrande de sa vie en sacrifice, obtiendrait une 

postérité universelle, participant à sa résurrection. Au début du chapitre 54 (omis), Dieu dit à 

Israël, qui est tout à fait stérile par la perte du seul juste qu’elle avait dans le Serviteur, de se 

laisser aller à la joie, parce qu’après avoir été abandonnée, elle aura plus d’enfants que 

lorsqu’elle était l’épouse du Seigneur. Il parle d’un autre peuple que Dieu s’est choisi, l’Église, 

comme Saint Paul le dit en Gal 4,27 où il cite Is 54,1. Donc, dit le Prophète, que la nouvelle 

Jérusalem ouvre largement ses portes pour y faire entrer toutes les nations, car son péché sera 

oublié ! 

 

Vient alors notre texte. La fin du chapitre (omis) parle de la confiance absolue que tous 

doivent avoir en Dieu qui suscite tout et s’occupe de tout. Notre texte se situe donc entre un 

appel à la joie et un encouragement à la confiance en Dieu. Pourquoi un encouragement à la 

confiance ? Nous pouvons déjà deviner que notre texte est un évènement heureux 

extraordinaire mais difficilement croyable, eu égard aux déceptions des espérances passées. Dieu 

a fait jadis de grandes promesses qui n’ont pas encore été réalisées. Il en fait maintenant de plus 

grandes encore ; vont-elles se réaliser ? C’est à ce doute douloureux que notre texte répond. 

 

II. Texte  

 

1) Le Dieu de justice qui fait miséricorde (v. 5-9)  

 

– v. 5 : donne 6 noms de Dieu, évoquant les relations de Dieu avec son peuple : 

a) « Ton Époux » : Celui qui a lié son existence et sa vie à Jérusalem qu’il veut 

renouveler ; 

b) « Ton Créateur » : Celui par qui seul existe Jérusalem ; 

c) « Le Seigneur de l’univers » (littéralement : « Sabaoth ») : Celui qui forme au 

combat et dirige son peuple comme il dirige les puissances célestes ; 

d) « Ton Rédempteur » ; Celui qui rachète du péché et de la perdition ; 



e) « Le Saint d’Israël » ; Celui qui manifeste son étrangeté, la particularité de son 

Être tout à fait à part, et exige que l’on soit comme Lui ; 

f) « Dieu de toute la terre » : Celui de tous les hommes, songeant par conséquent au 

Salut du monde entier. Ceci est dit au futur « il sera appelé », car Israël n’a voulu 

le voir que pour elle. 

Ces titres insistent non pas sur les bienfaits que Jérusalem peut en tirer,  mais sur la 

personne de Dieu qui donne ses bienfaits et qu’on oublie pour n’estimer que ses 

bienfaits. Dieu est plus grand que son Plan de Salut, que ses bienfaits et que ses 

châtiments. Il est supérieur à ses décisions et peut les changer sans contredire  ses 

promesses. Ceci détermine ce qui suit. 

 

– v. 6 : présente plusieurs difficultés que le Lectionnaire évite par une traduction plus facile à 

comprendre mais qui n’envisagent qu’un seul cas. Mais l’idée générale est : « À cause 

de ton impénitence, tu as mérité d’être abandonnée et soumise à la désolation, et cela 

pour toujours. Mais moi, maintenant je te rappelle, dit ton Dieu ». Ici de nouveau le 

verset insiste ni sur le malheur déplorable ni sur le bonheur perdu d’Israël, mais sur la 

volonté et la bonté gratuites de son Dieu. 

 

– v. 7 : expose deux attitudes différentes et combien contrastantes de Dieu. D’abord un 

abandon de courte durée, ensuite un rassemblement dans une grande tendresse, 

littéralement « compassion ». L’abandon est court, mais la compassion est immense. 

Pourtant, aux yeux d’Israël cet abandon paraît long et sera encore plus long avant la 

venue du Christ. Dieu veut donc dire « À mes yeux, ton abandon est court, parce 

qu’éloigné de moi, tu es dans le temps qui n’est qu’un instant pour moi. Mais, en te 

rassemblant, en t’unissant à moi, tu entres dans ma compassion qui demeure à 

jamais ». La première attitude de Dieu relève de sa justice, la deuxième de sa 

miséricorde. 

 

– v. 8 : renchérit sur les deux attitudes divines du v. 7. C’est d’abord un débordement de colère 

et de silence qui ne dure qu’un moment, c’est ensuite la compassion dans une 

miséricorde qui est éternelle. « Un moment » et « éternelle » ont le même sens qu’au 

verset précédent : la colère de Dieu sera courte, c.-à-d. ne nuira pas à Israël, s’il sait 

l’accepter dans l’humilité, car la compassion de Dieu l’établira pour toujours dans sa 

miséricorde. Cette fois-ci est ajoutée : « dit ton Rédempteur, le Seigneur » : ces titres 

de Rédempteur et de Seigneur donnés au v. 5, sont liés à la miséricorde compatissante 

de Dieu. 

 

Comme au v. 7, la première attitude de Dieu relève de sa justice, et la deuxième de sa 

miséricorde. Ces deux versets veulent dire non seulement que la miséricorde est plus 

grande que la justice et qu’elle prendra le relai de la justice, mais veulent dire plus 

complètement que la miséricorde ramassera les débris qui sont la juste conséquence du 

péché. La justice a ruiné Israël, la miséricorde va relever ses ruines et même faire du 

nouveau avec ces ruines. Ceci est bien expliqué au verset suivant. 

 

– v. 9 : « Comme aux jours de Noé ». Nous avons vu, au 1
er

 Carême B, l’Alliance noachique. 

Les deux aspects, qui y étaient indiqués, se trouvent ici : 

a) La sanction immédiate du péché faisait place à la patience de Dieu envers les 

pécheurs. C’était la suspension du déluge, promise par un serment (c’est un 

élément nouveau) de Dieu, et exprimée par l’arc dans le ciel comme signe de 

l’Alliance dite éternelle. Ici aussi la colère et la menace de Dieu sont suspendues, 

et le sont par un serment où Dieu s’engage lui-même. 

b) C’était la mort de l’ancienne humanité et l’apparition d’une nouvelle humanité 

avec Noé et ses fils. Il ne s’agissait pas d’une reprise de l’ancienne humanité, 

puisque Noé était passé par les eaux mortelles du Déluge et en était sorti comme 
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un nouvel Adam (d’où à Noé les mêmes prescriptions légèrement modifiées que 

Dieu avait données à Adam). Ici aussi l’ancien prendra fin pour laisser place au 

nouveau : c’est un nouvel Israël et une nouvelle Jérusalem qui adviendront avec 

Jésus. Cette vie nouvelle est décrite dans la deuxième partie où il sera question de 

l’Alliance de la paix divine par allusion à l’arc-en-ciel. 

 

2) Le Dieu de miséricorde qui justifie (v. 10-14) 

 

– v. 10 : « Ma miséricorde (et non « mon amour » du Lectionnaire) ne changera pas ». Une 

deuxième fois, la miséricorde est soulignée, mais ce n’est plus seulement pour dire 

qu’elle aura une valeur éternelle, c’est aussi pour dire qu’ »elle ne se retirera pas » de 

la Nouvelle Jérusalem, et qu’elle demeurera sur terre, dans le temps, d’une façon plus 

stable que la Création, plus indéplaçable et plus élevée que les montagnes et les 

collines. Elle sera définitive. 

 

Un 7
ème

 titre divin est ici révélé. Ce titre est « compatissant », que malheureusement le 

Lectionnaire traduit « dans ma tendresse ». Dans la 1
ère

 partie, le Seigneur  se nommait 

le Rédempteur, en liaison avec la miséricorde éternelle que le Seigneur ferait venir à 

cause de sa compassion. Dans cette 2
ème

 partie, il se nomme le Compatissant, en 

liaison avec une miséricorde venant dans le temps que le Seigneur établira solidement 

sur terre, pour rendre sa miséricorde acceptable par l’homme. La compassion, en 

effet, souligne l’indignité et la dégradation de l’homme pécheur, c.-à-d. empêche 

l’homme de s’enorgueillir du Salut donné. La miséricorde fait plus : elle élève 

l’homme, rendant ainsi acceptable par lui l’humilité demandée par la compassion. Le 

Seigneur peut alors se montrer pleinement Compatissant sans que l’homme relevé 

n’ait honte de sa bassesse, ce que le verset suivant va dire. 

 

– v. 11 : « (Jérusalem), malheureuse, battue par la tempête, inconsolée ». Le Prophète peut 

maintenant rappeler cette misère foncière de Jérusalem pardonnée, car plus elle 

reconnaîtra sa bassesse, plus Dieu l’élèvera. En effet, la ruine qu’elle est devenue par la 

justice divine méritée, ces pierres brisées, effritées, noircies et viles, Dieu va en faire 

des pierres précieuses, et d’abord « des saphirs » comme fondation ; le saphir est une 

pierre bleue transparente veinée de divers matériaux. 

 

– v. 12 : Ensuite, ce sera « la jaspe pour créneaux, la pierre de cristal pour portes, les pierres de 

choix pour rempart ». Ceci est encore annoncé en Tb 13,15-18, et se trouve accompli 

en Ap 21,18-21. Cette ville nouvelle est donc la Jérusalem nouvelle descendant du 

Ciel. 

 

– v. 13 : « Tes fils seront tous instruits par le Seigneur ». Ceci nous rappelle Jr 31,34 disant 

qu’à la venue de la Nouvelle Alliance, tous connaîtront le Seigneur (5
e

 Carême B). 

Mais Jésus reprendra ce v. 13 dans son discours sur le Pain de vie, pour dire que son 

Père enseignera qu’il faut aller à Jésus et croire en lui (Jn 6,45).  

 

– v. 14 : « Tu seras établie dans la justice ». C’est le but de la miséricorde de Dieu : rendre 

l’homme juste, mais juste de la Justice de Dieu et non de la justice de la Loi ; c ’est ce 

que fait le baptême. Dès lors, cette nouvelle Jérusalem devra « éloigner l’idée 

d’oppression » qu’elle pourrait ressentir, car elle n’aura plus aucun motif de craindre 

comme elle en avait auparavant ; et elle devra éloigner « la confession » de sa bassesse, 

car la compassion miséricordieuse de Dieu n’en veut plus. 

 

 

 

 



Conclusion 

 

La chose merveilleuse, dont Jérusalem serait encline à douter, c’est que Dieu lui-même se 

fait Rédempteur et le Compatissant de la Jérusalem nouvelle, à cause de sa miséricorde 

débordante, céleste et terrestre, qui ne peut se contenir, et qui fera d’elle la nouvelle Épouse et la 

nouvelle Ville du Seigneur : c’est l’Alliance nouvelle et éternelle, bien supérieure à l’ancienne. Le 

rappel de la suspension du Déluge et de l’Alliance de paix avec Noé fait comprendre la façon dont 

Dieu va transformer en nouveauté la Jérusalem qui croira au Christ  : Dieu ne l’exterminera pas, 

mais sa miséricorde détruira ses péchés et la revêtira de sa justice divine. La sortie de Noé du 

Déluge comme le passage de la Mer Rouge par Israël sont une figure de la Rédemption de l ’Église 

ici annoncée, et par conséquent une figure du baptême dans le Christ. Car le baptême est 

l’exercice actuel de la miséricorde de Dieu qui détruit le péché et les puissances mauvaises, et 

ressuscite à une vie nouvelle, celle de Dieu même. 

 

Comme dans la 1
ère

 lecture, d’un bout à l’autre du texte, c’est uniquement Dieu qui est à 

l’œuvre. Aucune allusion n’est même faite à ce que Jérusalem doit faire, sauf la foi  obéissante (v. 

14) en la miséricorde triomphante de Dieu. Dieu en effet assume l’homme tout entier, y compris 

sa misère. Et son pardon purifie et assainit si bien les blessures du péché, que les balafres et les 

cicatrices sont rayonnantes de la lumière de Dieu. Ceci nous fait songer aux plaies du Christ 

ressuscité : percé dans le corps qu’il a pris de notre humanité pécheresse, Jésus montre aux 

disciples ses plaies brillantes de sa vie divine, et les montre au Père dans le Ciel dans une 

intercession incessante pour nous. Le pardon de Dieu est de tout restaurer dans le Christ.  

 

 

7ème

 Lecture : Ézéchiel 36,16-17a.18-28 

 

I. Contexte  

 

Quand Ézéchiel, prophète de l’Exil, annonçait que Jérusalem et le Temple seraient pris et 

détruits, ni les déportés à Babylone, ni les judéens restés en Canaan ne le croyaient. Aussi, Dieu 

lui ordonna-t-il de se taire, de ne plus parler en public aux exilés (Ez 3,22-26). Quand sa 

prophétie s’accomplit, à savoir qu’un rescapé de Jérusalem vint annoncer la destruction de 

Jérusalem et la venue d’un fort contingent de déportés (24,25-27 ; 33,21ss), alors tout le monde 

crut qu’Ézéchiel était un vrai prophète du Seigneur, digne d’être écouté. Mais le Seigneur 

prévient son prophète de ne pas les croire, car c’est « une engeance de rebelles » 
3

 qui écoutent 

seulement selon la chair, et il lui ordonne de recommencer à leur parler en public : ce qu’il doit 

alors annoncer à ces rebelles, c’est la désolation de la terre de Canaan dont ils seront privés, et 

l’ère messianique où tout sera renouvelé. 

 

C’est dans ce contexte que se situent la parabole des pasteurs d’Israël (Ez 34 ; Christ-Roi 

A), et celle des ossements desséchés (Éz 37 ; 5
e

 Carême A). Suite à une parabole annonçant la 

restauration d’Israël sur les ruines de son passé, vient notre texte qui dit en clair la nécessité et le 

contenu de cette restauration dans la nouveauté messianique. 

 

II. Texte 

 

1) La profanation du Nom du Seigneur par Israël chez les nations (v. 16-21) 

 

– v. 17 : « les gens d’Israël », littéralement c’est « la maison d’Israël ». Le Seigneur ne dit plus 

« maison de Jacob » ni « maison de Juda ». Nous verrons plus loin pourquoi cette 

dénomination est employée, mais nous pouvons déjà remarquer qu’Israël désigne le 

peuple tel que Dieu l’a choisi, et que « maison » désigne aussi le Temple. Il va donc 

                                                           
3
 Éz 2,5.6.7.8.8 ; 3,9.26.27 ; 12,2.2.3.9.25 ; 17,12 ; 24,3 ; 44,6. 



 21 
 

s’agir d’Israël en tant que peuple élu où Dieu voulait faire habiter son Nom pour se 

révéler aux nations. Or, ce privilège, les Judéens l’ont profané par les idoles, et c’est 

pourquoi ils étaient en Exil. « Ils habitaient le pays », littéralement c’est « ils 

habitaient sur leur humus » ou leur sol. Nous verrons également le sens de ce terme 

plus loin. Or ce sol que Dieu leur avait donné, « ils l’ont souillé par leur conduite », et 

une conduite dégoûtante devant lui. 

 

– v. 18 : « à cause du sang qu’ils ont versé dans le pays », mais ici c’est « sur la terre ». « Terre » 

dit plus que « sol ou humus » : c’est Canaan en tant que Terre Promise destinée à 

devenir le Royaume de Dieu. « Le sang qu’ils ont versé » ne désigne pas d’abord les 

meurtres commis, car à la fin du verset qui l’explique, dit que « ce sont les idoles qui 

l’avaient souillée » (et non « profanée » : Lectionnaire). Il s’agit de l’idolâtrie qui a 

envahi toute la terre, les parents l’ayant inculquée à leurs enfants et ayant ainsi versé 

leur sang. En ce temps-là, l’âme était vue comme plus importante que le corps, et 

donc le péché le plus important que les maladies corporelles. Ainsi chaque génération 

avait égaré les générations suivantes dans l’idolâtrie, et la terre, qui devait recevoir la 

Promesse, c.-à-d. le Christ, était souillée. C’est pourquoi « Dieu a déversé sa fureur sur 

tous ». 

 

– v. 20 : « Ils ont profané mon saint Nom ». Là, au milieu des nations, il s’est passé une chose 

encore plus abominable : la profanation du Nom, YHWH, ce Nom propre que Dieu 

avait révélé à Moïse, comme nous l’avons vu au 3
e

 Carême C : nous y avons vu que 

Dieu risquait gros en livrant ainsi son Nom. Maintenant c’est chose faite : le saint 

Nom de Dieu est méprisé par les nations païennes, car elles disent « C’est le peuple du 

Seigneur, ils sont sortis de sa terre », c.-à-d. quel Dieu misérable que ce Seigneur qui 

n’a su se faire écouter d’un peuple que nous, nous parvenons à faire obéir ! ». 

Heureusement que Moïse est mort. Après le péché du veau d’or, il avait supplié le 

Seigneur de pardonner à son peuple, en avançant comme argument que les Égyptiens 

le mépriseraient s’il rejetait son peuple. S’il vivait au temps d’Ézéchiel, Moïse serait 

mort de honte et de tristesse. 

 

– v. 21 : « J’ai voulu préserver la sainteté de mon Nom ». C’est la traduction de la Septante et 

de la Vulgate qui indiquent une décision de Dieu, mais l’hébreu a « Je me suis ému sur 

mon saint Nom » qui parle de l’émotion de Dieu de se voir ainsi personnellement 

traîné dans la boue. Le sens est cependant clair : Dieu ne peut pas accepter une telle 

situation qui le chasse de la terre. 

 

La situation est donc la suivante : La triple Promesse faite à Abraham est compromise 

dans sa racine, c.-à-d. dans le Nom même de Dieu. C’est donc humainement parlant 

irrémédiable, puisque le monde entier n’est pas seulement contre le Seigneur, plus 

encore, il le foule aux pieds. Mais Dieu n’est pas à court de solution. Comme nous 

allons le voir dans la deuxième partie, c’est un remède semblable, mais infiniment 

plus radical, que celui indiqué dans notre lecture précédente, c.-à-d. un remède 

inhérent au mal : la présence même de Dieu dans ce monde de péché qui triomphe de 

lui. 

 

2) Le rétablissement du Nom du Seigneur avec un nouvel Israël (v. 22-28)  

 

– v. 22 : « Ce n’est pas pour vous que je vais agir … mais pour mon saint Nom ». Dieu ne va 

plus s’occuper des hommes ni même de son Plan de Salut, il s’occupera seulement de 

lui-même : tel est l’élément fondamental du remède pour préserver son saint Nom : 

retrouver sa propre gloire. Nous songeons, comme nous l’avons encore vu la fois 

dernière, que Dieu va éliminer l’ancien et faire du nouveau. Mais ce sera plus que 



cela : le nouveau sera Dieu lui-même, l’établissement de sa propre gloire. Il va le faire 

par cinq actions. 

 

– v. 23 : « Je sanctifierai mon grand Nom ». C’est la première chose que Dieu fera. Et 

d’insister deux fois, l’une au passif et l’autre à l’actif, sur son Nom profané, c.-à-d. sur 

la profanation du côté de Dieu et du côté de l’homme : Dieu est à la fois séparé des 

hommes et séparé de lui-même. C’est une parole incompréhensible pour l’homme, 

mais que Dieu comprend. Cela veut dire que Dieu seul est capable de sanctifier son 

Nom. Du coup, nous ne savons pas comment Dieu va le sanctifier. Nous savons 

seulement que ce sera une pleine réussite : « Les nations connaîtrons que je suis le 

Seigneur », même expression que dans notre première lecture à propos de l’Égypte et 

de Pharaon. Et cela sera « quand par vous je me montrerai saint à leurs yeux », mais 

littéralement ce n’est pas « par vous » qui prend le pas sur ce qui suit, mais « parmi 

vous », c.-à-d. par moi-même quand je serai au milieu de vous. Cette sanctification 

sera d’un tel éclat que le monde entier le verra et s’étonnera. Elle sera donc une œuvre 

particulièrement divine et à la mesure divine. Si nous ne savons pas comment Dieu va 

sanctifier son Nom, les quatre autres actions qu’il fera va nous en donner une certaine 

idée parce qu’elles sont ordonnées à cette sanctification. Celle-ci est signalée en tête 

parce que les autres la vivent uniquement. 

 

– v. 24 : « Je vous prendrai dans toutes les nations », littéralement c’est plus que cela : « Je vous 

prendrai de toutes les nations », c.-à-d. en vous séparant des nations, je songe aussi à 

en faire profiter les nations, comme cela est redit : « Je vous rassemblerai de toutes les 

terres ». C’est la deuxième chose que Dieu fera, complétée par « Je vous ramènerai sur 

votre terre », litt. « sur votre humus ». « Humus ou sol », hm-d-a+, est de même racine 

qu’Adam, Md+a+, car celui-ci est tiré du sol. Humus désigne donc la terre originelle de 

toute l’humanité et non d’Israël. Israël avait reçu cette terre, humus, pour la garder, 

mais il l’avait accaparée pour lui seul. Maintenant, pour « sanctifier son Nom » Dieu 

veut que cet(te) humus soit la terre de toute l’humanité. Du coup nous comprenons 

pourquoi Dieu parlait de « la maison d’Israël » et non « de Juda ». Ce titre d’Israël sera 

retiré de l’ancien peuple de Dieu, et donné à un nouveau peuple composé d’un Reste 

et des nations. Ce sera un nouvel Israël, c.-à-d. l’Église du Christ. C’est comme si 

Dieu disait : « Pour sanctifier mon saint Nom, je commencerai avec vous, les 

déportés, si vous m’écoutez, si vous acceptez de mourir à votre ancien état, si vous 

voulez que moi seul compte à vos yeux, si vous accueillez les nations pour qu’elles 

soient avec vous mon nouveau peuple ». 

 

– v. 25 : « Je verserai sur vous des eaux pures ». C’est la troisième chose que Dieu fera. Ce ne 

seront plus les eaux rigoureuses et dangereuses de la Mer Rouge, du Jourdain et des 

purifications juives qui lavent seulement des souillures extérieures et charnelles, mais 

ce seront les eaux pures et régénérantes du baptême, celles que Jésus a rendues pures 

par son baptême au Jourdain. Ces eaux pures purifieront l’homme intérieur tout 

entier, et alors « vous serez purifiés » et « de toutes vos idoles je vous purifierai ». Si 

l’idolâtrie est éliminée, c’est parce que l’action de Dieu est à l’œuvre ; c’est pourquoi 

ces eaux pures représentent l’action purificatrice du Saint-Esprit. 

 

– v. 26 : « Je vous donnerai un cœur nouveau ». C’est la quatrième chose que Dieu fera. Le 

cœur est ce qu’il y a de profond et de révélateur. « Et je donnerai en vous un esprit 

nouveau ». L’esprit est ce qu’il y a d’élevé et de divin dans l’homme. Le cœur est 

l’organe de l’intelligence des choses de Dieu, l’esprit est l’organe de l’accueil des dons 

de Dieu. Puis Ézéchiel précise ce qui concerne le cœur : un cœur nouveau ne sera pas 

comme l’ancien qui est « un cœur de pierre », c.-à-d. un cœur insensible, insensé, dur 

et donc mort, mais il sera « un cœur de chair », c.-à-d. un cœur sensible, sensé, 

malléable et donc vivant. 
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– v. 27 : « Je donnerai en vous mon Esprit ». Ézéchiel parle ensuite de l’esprit de l’homme à 

qui Dieu donnera son propre Esprit divin. Parce que le cœur est celui de l ’homme, le 

cœur nouveau sera un cœur de chair. Mais, parce que l’esprit de l’homme est divin, ce 

sera l’Esprit de Dieu qui l’animera, et alors « vous suivrez mes lois, observerez mes 

commandements et y serez fidèles ». Par le Saint-Esprit, l’homme agira selon la 

volonté de Dieu, et dans l’observance de cette volonté, Dieu sanctifiera son Nom. 

C’est l’annonce par Joël 3,1 du don du Saint-Esprit à la Pentecôte. 

 

– v. 28 : « Vous habiterez le pays », littéralement « dans le terre que j’ai donnée à vos pères ». 

Ce n’est pas l’humus que Dieu a déjà promis€, c’est la Terre Promise, c.-à-d. le 

Royaume des cieux établi par le Christ. Et ainsi « vous serez mon peuple et moi, je 

serai votre Dieu », formule signifiant que la Nouvelle Alliance sera réalisée. C’est la 

cinquième chose que Dieu fera, mais, alors que les quatre premières étaient faites  

directement par Dieu parce que Dieu seul pouvait les faire, celle-ci est faite aussi par 

l’homme renouvelé et animé par Dieu. 

 

Conclusion 

 

C’est un homme nouveau, un peuple nouveau, une Économie nouvelle que Dieu veut 

créer. Et cette création nouvelle ne sera plus à la mesure de l’ancienne Alliance, elle sera bien 

plus qu’à la mesure de la déchéance de cette Alliance, elle sera à la mesure de Dieu. Car Israël a 

osé toucher au saint Nom du Seigneur, il l’a profané aux yeux du monde entier. Dieu n’a certes 

pas été pris de court, car, sachant tout à l’avance, il savait que son Nom serait profané parmi les 

nations en exilant Israël profanateur parmi elles. D’ailleurs Dieu avait choisi Israël pour faire 

connaître son Nom parmi les nations. Comme Israël l’avait lui-même profané, Dieu a accepté, à 

son détriment, d’être profané parmi les nations pour sauver en même temps les nations et son 

peuple. Seulement la profanation de son Nom était l’outrage le plus grave : elle touchait à sa 

grandeur infinie. Alors Dieu n’a plus qu’une idée : rétablir lui-même son Nom en détruisant 

tout. Mais voilà ! Son Nom est lié aux hommes. Car son Nom révélé n’est pas Dieu tel qu’il se 

connaît lui-même, mais Dieu tel qu’il s’est fait connaître à Moïse, puis à Israël et finalement aux 

nations à cause d’Israël en Exil. Il ne pourrait donc pas tout détruire sans détruire en même 

temps son Nom révélé. Aussi pour rétablir totalement son saint Nom, a -t-il décidé de tout 

renouveler, et de le renouveler selon la sainteté de son Nom, c.-à-d. d’une façon inédite, de 

façon que l’homme ne puisse plus le déshonorer. Il le fera par son Fils fait homme, qui, comme 

homme aussi, rétablira le Nom de Dieu. Avec la sanctification de son Nom dans le Christ, la 

Promesse est rétablie pour le monde entier : la descendance, c’est le Christ comme Tête et 

l’Église son Corps ; la Terre, c’est le Royaume de Dieu : la bénédiction des nations cherchant le 

Seigneur, est encore en cours de réalisation, et c’est pourquoi ce n’est pas encore la fin du 

monde. Mais dans le Christ tout est déjà fait. 

 

Nous voyons de nouveau, dans cette prophétie d’Ézéchiel, l’annonce de l’Offrande 

parfaite de Dieu par la mort à lui-même, pour que l’homme s’offre par la mort de lui-même, et 

vive de la vie divine. C’est en effet la mort totale de tout le passé : c’est non seulement  

l’homme, Israël et ses privilèges qui meurent, c’est aussi le Nom même de Dieu qui est mort par 

la profanation des hommes ; mais c’est également la résurrection de tout dans un 

renouvellement qui est à la mesure de la sanctification du saint Nom du Seigneur. Nous 

comprenons mieux la première demande du « Notre Père » et pourquoi elle est la première. En 

priant « que ton Nom soit sanctifié », nous demandons que Dieu fasse mourir en nous tout ce 

qui est encore de l’Économie ancienne et qui le déshonore, et qu’il fasse vivre en nous 

l’Économie nouvelle selon tout ce qu’Ézéchiel a prophétisé. Et nous le demandons en union 

avec le Christ, parce que cette Économie nouvelle s’est parfaitement réalisée en lui : dans sa 

mort, c’est le Nom de Dieu qui est mort lorsque les chefs du peuple le profanaient en disant : 



« Sauve-toi toi-même, si tu es le Christ de Dieu, l’Élu » (Lc 23,35) ; mais à sa Résurrection, il a 

été exalté et a reçu le Nom qui est au-dessus de tout nom, afin qu’au Nom de Jésus tous les êtres 

proclament que Jésus-Christ est Seigneur à la gloire de Dieu le Père » (Ph 2,9-11 : Rameaux C). 

 

 

Épître : Romains 6,3-11 

 

 

Commentaire bref de Romains à la Vigile pascale A.  

 

Disons quelques mots de cette lecture que nous verrons plus amplement plus tard, 

notamment au 13
e

 Ordinaire A [et à la Vigile pascale B et C]. 

 

En un mot, elle dit : le baptême est une mort au péché et une vie pour Dieu. Mais ce n’est 

pas n’importe quelle mort, c’est la participation à la mort du Christ vainqueur du péché par sa 

résurrection. Cette participation implique : aveu du péché, foi dans le Christ, appel à la 

miséricorde, obéissance à la Parole. De même ce n’est pas n’importe quelle vie pour Dieu, c’est la 

participation à la vie du Christ assis à la droite de Dieu, et vivant dans son Église par le Saint-

Esprit. Cette participation implique : accueil dans la vie divine donnée par le Saint-Esprit, 

régénération qui rend semblable à Jésus, incorporation à l’Église qui est le corps mystique du 

Christ, participation à la vie de l’Église. 

 

Le baptême, qui exprime tout cela en rite, en parole et en prière, est une descente et une 

remontée : une descente dans les eaux de la mort où se trouvent la Croix et le tombeau du Christ, 

et une remontée de la Croix, par le Saint-Esprit, au soleil de la résurrection, à la vie nouvelle dans 

le Christ pour Dieu. 

 

 

Commentaire bref de Romains à la Vigile pascale B. 

 

Ce passage contient ce qui a été dit en Rm 5, à savoir : Le règne du péché et de mort, 

provoqué par la faute et la désobéissance d’Adam, a été vaincu par l’obéissance et la grâce du 

Christ. Nous verrons brièvement cette lecture. Pour de plus amples explications voir Vigile 

pascale C et 13
e

  Ordinaire A. 

 

Notre texte exprime trois vérités : 
 

1) Par le péché, l’homme est mort et voué à la damnation, c.-à-d. privé de l’union à Dieu 

pour l’éternité. Cet homme est appelé « le vieil homme », parce qu’il se dégrade, se 

corrompt et va inévitablement à la mort qui l’emprisonne et le rend esclave du péché. 
 

2) Mais le Fils de Dieu s’est fait chair, il a assumé l’humanité vieille et mortelle, et il a 

réalisé le Salut de l’homme d’une façon étonnante et insolite : il a voulu la mort de sa 

chair pour détruire le péché et la mort. Il pouvait le faire, parce qu’il était homme 

pour prendre sur lui le péché, et Dieu pour le détruire. Sa vieille humanité étant 

morte, le Fils de Dieu l’a ressuscitée et divinisée : il est maintenant « l’homme 

nouveau créé selon Dieu dans la justice et la sainteté de la vérité » (Eph 4,24). 
 

 

3) La conduite du chrétien est donc trouvée : elle est indiquée par le baptême qui rend 

semblable au Christ. Le chrétien, qui doit quand même mourir comme tous les 

hommes, doit vouloir mourir dès maintenant. La naissance et la mort nous ont été 

imposées ; par le Christ nous pouvons les assumer librement, volontairement. Mais ce 

n’est pas de n’importe quelle mort que le chrétien doit mourir, c’est mourir de la 

mort du Christ, c.-à-d. par l’obéissance parfaite à Dieu comme Jésus : c’est donc la 

mort au péché telle que le baptême l’enseigne, le réalise en germe et l’engage. Et le 
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chrétien peut le faire, parce qu’il a reçu la vie du Christ ressuscité. Il doit donc se 

considérer comme mort au péché et vivant pour Dieu. 

 

 

Commentaire long de Romains à la Vigile pascale C. 

 

I. Contexte  

 

Nous avons déjà vu ce texte en partie au 13
e

 Ordinaire A et dans ses grandes lignes à la 

Vigile pascale B. Nous allons le reprendre d’une façon plus complète. 

 

Il fait suite à Rm 5 où Paul disait que la grâce du Christ est plus puissante que le péché des 

hommes. Maintenant, il applique cette vérité au baptême chrétien qui est une participation à la 

mort et à la résurrection du Christ. Nous avons trois parties que nous examinerons sous 

l’angle de la mort d’où sort la vie, pour rester dans le sens de l’Offrande que nous achevons 

aujourd’hui. 

 

II. Texte 

 

1) L’entrée dans la mort du Christ (v. 1-4) 

 

– v. 1-2 (omis) : Paul répond à une objection. Puisque la grâce surabonde là où le péché 

abonde, faut-il persister dans le péché pour faire surabonder la grâce ? Certes non, dit-

il, car, étant morts au péché, il n’est plus possible de vivre en lui. Voilà les trois 

termes sur lesquels il va justifier sa réponse : la mort, le péché, la vie. 

 

– v. 3 : « Ou bien ignorez-vous que nous avons été baptisés … ? ». C’est déjà une première 

réponse : l’objection est valable, si vous n’êtes pas baptisés, mais nullement si vous 

l’êtes. C’est ce nouvel état du baptisé que Paul va développer. « Baptiser » veut dire : 

« plonger pour se laver ». Cette plongée débarrasse du péché, parce qu’elle est une 

mort au péché, mais aussi une mort de l’homme, car le péché n’est pas une souillure 

extérieure, il imprime et vieillit tout l’homme, il est un détournement de l’homme 

tout entier. Et il ne s’agit pas de n’importe quelle mort : tous les hommes meurent et 

ne sont pas baptisés pour autant ; d’autre part celui qui reçoit le baptême ne meurt 

pas physiquement. Ce n’est pas non plus la mort morale, par exemple selon la morale 

bouddhiste, la victoire du Yang sur le Yin, ni même les bains de purification juifs ou 

les sacrifices d’animaux à la place de l’homme, car ce sont des actes humains 

seulement, tandis que le péché est une offense à Dieu et ne peut être remis que par 

Dieu. Puisque c’est seulement le Christ-Jésus qui, par sa mort, a détruit le péché et a 

donc obtenu le pardon de Dieu, c’est « dans la mort du Christ que nous avons été 

baptisés ». C’est dans sa mort seulement que le péché est détruit. Le baptême est ainsi 

le signe visible où nous trouvons sa mort.  

 

– v. 4 : « Par le baptême dans sa mort, nous avons été mis au tombeau ou ensevelis avec lui  ». 

« Ensevelissement » dit plus que « mort », il indique l’état continu, définitif et 

irréversible de la mort. Et, comme la mort dans le Christ a saisi l ’homme tout entier, 

l’ensevelissement est l’enterrement continuel de l’homme tout entier, donc de sa vie 

antérieure de péché, et même de sa vie antérieure tout court. Quand Jésus a été 

enseveli, il a été définitivement mort, sans retour possible à sa vie humaine ancienne, 

fragile, mortelle, et, comme il a assumé la Loi et les Prophètes, c’est également 

l’Économie ancienne qui est morte et a été ensevelie avec lui. 

 

« Comme le Christ est ressuscité d’entre les morts ». La mort de Jésus a ceci de 

particulier et d’unique qu’elle fait déboucher sur la Résurrection. Toutes les autres 



morts emprisonnent définitivement et irrémédiablement en elles ceux qui sont morts. 

La mort de Jésus est spéciale parce qu’elle est celle du Fils de Dieu incarné : comme 

Dieu il ne peut mourir, et, agissant, il a revivifié son humanité morte et ensevelie. 

N’y a-t-il pas là une contradiction avec ce que Paul vient de dire : l’ensevelissement est 

définitif ? Non, parce que c’est une autre vie, c’est la vie divine qui anime l’humanité 

de Jésus, si bien que celle-ci est divinisée. Son ancienne humanité est bien morte, et 

reste morte et ensevelie, et sa nouvelle humanité est l’œuvre « de la toute puissance du 

Père », littéralement « de la gloire du Père », c.-à-d. du Saint-Esprit (voir 7
e

 de Pâques 

C, p. 10). La résurrection de Jésus n’est pas une reviviscence de son humanité 

ancienne et charnelle, elle est la même humanité mais nouvelle, c.-à-d. animée par la 

vie même de Dieu, elle est d’un autre monde, le monde de Dieu. 

 

Dès lors, si par le baptême nous sommes entrés dans la mort du Christ, nous 

ressusciterons aussi. Pourtant Paul ne dit pas cela ; il dit « nous devons mener une vie 

nouvelle », littéralement « marcher en nouveauté de vie ». Paul veut dire qu’au 

baptême, nous ne mourons pas physiquement comme Jésus, nous vivons dès 

maintenant de la vie divine par la grâce de sa résurrection qu’il nous communique par 

le Saint-Esprit, ce qui nous permet de mener une vie nouvelle, de vivre sa vie divine à 

lui. Ceci pose un problème que Paul va résoudre dans la deuxième partie. Pour 

l’instant voyons où gît exactement le problème : il porte sur la relation qu’il y a entre 

Jésus mort et ressuscité et le baptisé : 

a) La mort physique de Jésus a deux caractères particuliers : elle mène à la 

résurrection, et elle est communiquée au baptisé sans que celui-ci ne meure 

physiquement. Donc Jésus meurt physiquement, et le baptisé ne meurt pas 

physiquement. 

b) La résurrection physique de Jésus a aussi deux caractéristiques particulières : elle 

fait vivre de la vie divine, et elle est communiquée au baptisé sans que celui -ci ne 

ressuscite physiquement. Ainsi Jésus vit physiquement de la vie divine, et le 

baptisé ne vit pas physiquement de la vie divine, mais spirituellement seulement.  

Posons alors clairement le problème : Comment comprendre que la mort physique         

de Jésus puisse nous faire mourir sans que nous mourions physiquement, et         

comment la résurrection physique de Jésus peut-elle nous faire vivre de la vie         

divine sans que nous ressuscitions physiquement ? 

 

2) La conformité à la mort de Jésus (v. 5-7) 

 

– v. 5 : « Car ». Paul indique qu’il va donner la solution du problème qu’il a soulevé. La voici : 

« Si nous sommes en communion avec lui » ; cette traduction imprécise déforce 

l’explication de Paul. Donnons-là avec son complément : « Si nous sommes un même 

plant (sÚmfutoi) avecque lui par une mort qui ressemble à la sienne ». Remarquons 

qu’il dit « une mort semblable à la sienne » : notre mort dans le baptême n’est pas la 

même, elle n’est pas identique à celle de Jésus, puisque la sienne est physique, tandis 

que la nôtre est mystique. Par contre il dit « un même plant avecque lui » : ce plant 

est le même, identique, unique pour lui et pour nous. Ce terme de « plante », que 

Jésus et nous avons en commun, désigne la nature humaine, et non la personnalité 

individuelle. Ainsi, en s’incarnant, le Fils de Dieu a pris l’unique et même nature 

humaine que nous avons aussi, mais sa personnalité, son individualité personnelle est 

différente de celle de chaque homme. Eh bien ! C’est à ce niveau de la nature 

humaine, et non au niveau de l’individualité personnelle que se situe la solution du 

problème. Ainsi la mort et la résurrection en Jésus sont celles de la nature humaine et 

de son individualité, tandis qu’en nous elles sont aussi celles de la même nature 

humaine mais pas de notre individualité. Notre individualité physique n’est pas 

encore morte ni ressuscitée, elle mourra et ressuscitera au dernier jour, et alors elle 
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sera tout à fait conforme à celle de Jésus. Mais notre nature humaine, dans le baptême, 

est morte et ressuscitée, et c’est parce qu’elle peut entraîner notre individualité 

actuelle à mener une vie nouvelle. Une autre question se pose alors  : Qu’est-ce qui 

meurt dans notre nature humaine pour qu’elle puisse vivre de la résurrection de Jésus 

et entraîner notre individualité à mener une vie nouvelle ? C’est ce que Paul va dire. 

 

– v. 6 : « L’homme ancien qui est en nous a été crucifié avec lui ». Voilà ce qui meurt dans 

notre nature humaine : le vieil homme, l’homme ancien imprégné du péché, l’état 

vieux et pécheur de la nature humaine, « pour que cet être de péché soit réduit à 

l’impuissance, et qu’ainsi nous ne soyons plus esclaves du péché ». Il est évidemment 

sous-entendu que la nature humaine est renouvelée, mais Paul parle seulement de la 

mort de l’homme de péché, et de la libération du péché, parce qu’il a en tête 

l’objection du début : Peut-on encore vivre dans le péché quand on est baptisé ? 

Évidemment non, puisque le péché est détruit et qu’on n’est plus esclave du péché. 

 

– v. 7 : « Car celui qui est mort est affranchi du péché », littéralement c’est plus : « est justifié 

loin du péché ». C’est une allusion à l’homme nouveau par la justification donnée par 

le Christ dans le baptême. Ainsi, par le baptême, la mort intervient pour détruire le 

péché, nous sommes libérés du péché et nous sommes rendus justes comme Jésus. Dès 

lors, « comment vivre encore dans le péché » (v. 2). Est-ce que celui qui a retrouvé la 

pleine santé désire retomber malade sous prétexte qu’il peut retrouver la pleine santé ? 

Ainsi, celui qui par le baptême est délivré du péché et vit de la grâce ne veut plus 

retourner au péché sous prétexte de retrouver la grâce : il a déjà la grâce qui le fait 

vivre de la vie nouvelle du Christ. Notre nature humaine a été crucifiée et est 

ressuscitée par et dans le Christ, nous n’avons plus qu’à faire vivre notre individualité 

personnelle et physique de cette vie nouvelle de notre nature humaine régénérée et 

justifiée. C’est ce dont Paul parlera dans la troisième partie, afin qu’à notre mort 

physique notre corps ressuscite et que nous soyons tout à fait comme le Christ.   

 

3) Le dépassement de la mort du Christ (v. 8-11) 

 

– v. 8 : « Si nous sommes morts avec le Christ, nous croyons que nous vivrons aussi avec lui  ». 

Le futur « nous vivrons » fait référence à la résurrection des corps qui ne peut être 

qu’objet de foi puisqu’elle n’a pas encore eu lieu. Mais comment le savons-nous ? 

– v. 9 : « sachant que le Christ ressuscité d’entre les morts ne meurt plus ». Paul avait dit au v. 

4 : « Le Christ est ressuscité par la gloire du Père ». C’était l’endroit du fait. 

Maintenant il dit l’envers : « Le Christ ressuscité ne meurt plus », ne peut plus 

mourir, « la mort n’a plus aucun pouvoir sur lui ». Tout meurt dans cette création-ci, 

si bien qu’elle aurait beau être un paradis terrestre, il y aurait encore la mort. Dieu 

seul ne meurt pas. Il y a bien l’ange et l’âme de l’homme qui ne meurent pas et c’est 

en vertu de la puissance de Dieu. Mais il s’agit ici du corps de Jésus. Si ce corps ne 

meurt plus, c’est parce qu’il est non pas de l’ordre de l’âme mais du monde de Dieu : 

le corps de Jésus est divinisé. Du coup son âme n’est pas seulement immortelle, elle 

est aussi divinisée. D’ailleurs, si Paul dit que c’est « d’entre les morts » que le Christ 

est ressuscité, c’est de la mort due au péché qu’il parle, c.-à-d. de la mort qui est la 

séparation de Dieu due au péché. Quand le péché est détruit par le Fils de Dieu qui est 

éternellement vivant, il vivifie de sa vie divine ce qui était mort par le péché. D’où : 

 

– v. 10 : « Car Lui qui est mort, c’est au péché qu’il est mort une fois pour toutes ». Paul veut 

dire : il est mort non pas parce qu’il était assujetti au péché comme nous, mais parce 

qu’il a porté nos péchés pour les détruire. Puisqu’il les a détruits, il n’a plus à mourir 

pour nos péchés, et puisqu’il ne mourra pas une deuxième fois, il n’y a pas de second 

baptême : nous devons donc ne pas retomber dans le péché (Héb 6,4-6).  

 



« Et lui qui est vivant, c’est pour Dieu qu’il est vivant ». Puisqu’il vit de la vie divine 

et qu’il n’a plus à mourir, il passe son temps, pourrait-on dire, à consacrer son 

existence à vivre pour Dieu. Nous aussi quand, dans le baptême, nous avons reçu la 

vie divine, nous n’avons plus à vivre dans le péché, comme l’objection initiale 

l’envisageait, mais à vivre pour Dieu. C’est ce que Paul dit en conclusion au verset 

suivant. 

 

– v. 11 : « De même, vous aussi ». Il y a une double attitude à avoir : nous considérer comme 

morts au péché et vivants pour Dieu, mais ce doit être « dans le Christ-Jésus », c.-à-d. 

unis à lui, car sans lui cette deuxième attitude n’est pas possible, mais avec lui nous 

aurons son aide. S’il a pu vivifier les morts que nous étions, bien plus pourra-t-il 

soutenir les vivants que nous sommes devenus. 

 

Conclusion 

 

Le passage et le changement de l’Économie ancienne, amenant l’Économie nouvelle, se 

font par le Christ d’une façon définitive à sa mort et à sa résurrection. Durant sa vie terrestre, 

Jésus vivait déjà d’une façon nouvelle l’Économie ancienne, car c’est dans l’Économie ancienne 

qu’il devait annoncer et préparer l’Économie nouvelle qu’il établirait. Aussi a-t-il dû maintenir 

jusqu’à sa mort l’Économie ancienne. Sa mission terminée, il est mort et a fait mourir 

l’Économie ancienne, marquée par le péché et les inachèvements, qu’il avait assumée. Or, 

contrairement à toutes les autres morts qui laissent dans l’ensevelissement, la mort du Christ, 

parce qu’il est le Fils de Dieu, a ceci d’exceptionnel que tout ce qui meurt en elle ressuscite avec 

et dans le Christ et acquiert la vie et la perfection du Christ. Ainsi l ’Économie ancienne devient 

l’Économie nouvelle, et l’Économie nouvelle est l’ancienne détruite et transfigurée. Par exemple : 

le repas pascal de l’Ancien Testament est mort dans la mort du Christ et ressuscite en Eucharistie 

dans la résurrection du Christ ; de même le passage de la Mer Rouge est mort et ressuscite dans le 

baptême chrétien où nous bénéficions de la mort au péché et de la vie pour Dieu par la Pâque du 

Christ. Car le Christ ne meurt plus, il est toujours vivant, aujourd’hui comme hier. Le baptême 

rend donc actuellement présente cette mort et cette résurrection du Christ, que les apôtres ne 

comprenaient pas avant la Pentecôte, et que maintenant nous pouvons comprendre. Nous 

voyons donc comment nous pouvons vivre, maintenant dans l’Église, les faits évangéliques 

comme ceux de l’Ancien Testament. Ainsi la vie terrestre de Jésus peut être vécue maintenant par 

l’Église, et nous découvrons qu’il y a une grande ressemblance entre cette vie de Jésus et notre vie 

chrétienne : de même que Jésus, le Fils de Dieu, vivait sous la conduite du Saint -Esprit dans la 

faiblesse et les épreuves, ainsi nous-mêmes, devenus fils de Dieu par le baptême, nous avons à 

vivre sous la conduite du même Esprit-Saint dans la faiblesse et les épreuves. Telle est la merveille 

de la Pâque du Christ que nous pouvons vivre toute l’Histoire du Salut. Celle-ci est vraiment 

l’histoire de l’Église et notre propre histoire. A nous, comme dit Saint Paul, de « nous considérer 

comme morts au péché et vivants pour Dieu dans le Christ-Jésus ». C’est ce que nous allons vivre 

à la Vigile pascale. 

 

C’est encore le sens plénier de l’offrande que cette épître expose, mais c’est à propos du 

baptême et concernant nous-mêmes. A notre baptême, cette offrande a été faite pour nous par 

l’Église ; maintenant le renouvellement des promesses du baptême se fait par nous-mêmes. 

Cependant, c’est encore et toujours avec le Christ et l’Église qu’il doit se faire. Ce 

renouvellement sera d’autant plus fructueux que, l’ayant mieux compris, nous nous engageons à 

vivre une vie nouvelle, et que nous le faisons en nous souvenant que Jésus lui-même le fera en 

nous et avec nous. 
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Année A 

Évangile : Matthieu 28,1-10 

 

I. Contexte 

 

C’est la suite immédiate de la Passion. Nous retrouvons la double garde du tombeau : les 

femmes remplaçant les disciples et attachées à Jésus mort ; les soldats de Pilate placés par les 

grands-prêtres. Après notre texte viennent d’abord la supercherie du Sanhédrin, ensuite 

l’apparition de Jésus en Galilée pour envoyer ses apôtres en mission dans le monde entier. 

Matthieu ne donne aucun autre évènement : il montre Jésus ressuscité, laissant les juifs à leur 

endurcissement et les païens à l’aveuglement, mais aussi envoyant ses apôtres aux juifs et aux 

païens pour leur apporter son Salut. C’est court mais c’est bon. C’est court, parce que nous 

voudrions avoir plus de renseignements. Mais c’est bon, parce que nous avons le sens 

fondamental de la Résurrection en ce qui concerne le Plan de Salut à l ’œuvre avant la Parousie. 

En effet d’une part la Résurrection est la réussite du Plan de Dieu malgré l’opposition des 

hommes : d’autre part la Résurrection garantit la présence du Salut pout tous les hommes jusqu’à 

la fin du monde. 

 

Notre texte parle de l’apparition de Jésus juste après sa Résurrection. Cette apparition se 

fait sous trois modes : 

1 par un Ange qui roule la pierre et terrifie les soldats ; 

2 par le même Ange qui révèle aux femmes la Résurrection ; 

3 par Jésus lui-même aux femmes, leur demandant d’avertir ses disciples. 

D’où trois parties. 

 

II. Texte 

 

1) Apparition signalée dans la pierre roulée suspendue dans les ténèbres (v. 1-4) 

 

– v. 1 : « Le premier jour », littéralement « le jour un » : il évoque la création de la lumière au 

premier jour dit « jour un ». Nous avons ici le sens plénier et divin de cette lumière : 

c’est celle du Christ ressuscité qui apparaît. Cependant, pour que l’homme puisse la 

percevoir sans en être écrasé – à la Transfiguration les disciples l’étaient déjà –, cette 

Résurrection va se manifester peu à peu et selon les dispositions de chacun. Ce sera 

d’abord par l’Ange que Jésus convie, puis ce sera par lui-même. Les premiers témoins 

de la Résurrection, ce sont ceux qui sont au sépulcre, les deux sortes de garde : la 

garde des croyants, celle des deux femmes, et la garde des incroyants, celle de Pilate et 

du Sanhédrin. 

 

Les deux femmes sont signalées en premier lieu : ce sont les deux Marie qui, à la 

Croix, « contemplaient de loin » (Mt 27,55), et qui, lors de l’ensevelissement, étaient 

« assises en face du sépulcre » (Mt 27,61). Elles viennent maintenant « contempler, 

qewršw », et non « faire leur visite » comme le dit platement le Lectionnaire. Elles ne 

peuvent faire qu’une chose : contempler le « sépulcre,  t£foj », le lieu de la mort de 

Jésus, mais dans cette mort, c’est Jésus qu’elles veulent retrouver. Car, bien qu’elles 

ne sachent pas ce qui va se passer, elles savent que c’est seulement là où se trouve le 

corps de Jésus que tout se trouve. 

 

Leur présence au sépulcre exprime donc deux choses : leur attachement indéfectible à 

Jésus, et l’attente priante d’une réponse de Dieu. Humainement parlant, leur attitude 

est insensée : la Passion a montré l’échec de Jésus et l’abandon de Dieu ; les juifs et les 

païens ont triomphé ; les disciples se sont enfuis ; les fêtes de la Pâque continuent ; la 

pierre est scellée ; la garde incroyante leur barre l’accès. Mais elles ne tiennent pas 



compte de tout cela, seul Jésus compte pour elles. La foi qu’elles avaient en lui 

auparavant demeure intacte. 

 

– v. 2-3 : L’Ange du Seigneur descend du ciel et roule la pierre (le sépulcre était taillé  

horizontalement dans le roc). La pierre, scellée par les hommes pour que Jésus reste 

enfermé dans la mort, est roulée par la volonté de Dieu pour montrer que le tombeau 

est vide, car Jésus est déjà ressuscité, et pour inviter les femmes à entrer. Cet Ange, 

c’est Jésus qui l’envoie, et il l’envoie revêtu de la gloire de sa résurrection : « son 

vêtement est blanc comme neige » tout comme l’avait Jésus à sa Transfiguration (Mt 

17,2), et semblable à celui de l’Ancien des jours c.-à-d. de Dieu, en Dn 7,9. 

 

– v. 4 : Les femmes sont témoins de cet évènement mais n’en sont pas terrorisées, elles ont 

seulement la crainte révérencielle comme pour toute manifestation de Dieu. Par 

contre, la garde des juifs et des païens subit une crainte panique et terrassante. 

L’apparition de l’Ange n’a qu’un effet sur eux : la crainte divine qui les plonge comme 

dans la mort ; paralysés, ils sont envahis par les ténèbres, sont incapables de 

comprendre, sont exclus de la Résurrection. 

 

2) Apparition évoquée dans la parole (v. 5-7) 

 

– v. 5-6 : L’Ange commence par rassurer les femmes, c.-à-d. qu’il leur demande de surmonter 

leur crainte : « Ne craignez pas » (4
e

 Avent A, p. 10 ; 3
e

 Avent C, p. 2) afin qu’elles 

fassent  attention à lui. Puis il confirme pour nous la foi des deux femmes : « Je sais 

que vous cherchez Jésus le crucifié ». « Chercher, zhtšw » est un mot très fort : il 

exprime la volonté de trouver. C’est la démarche de la foi qui continue de croire, 

d’être attachée à Jésus quand on ne comprend pas. Les gardes qui voulaient le 

maintenir dans la mort, Jésus les terrifie et les écarte ; aux disciples absents, aux juifs 

et à Pilate, Jésus ne se montre pas. Mais aux femmes qui le cherchent dans sa mort, 

Jésus se montre par l’intermédiaire de son Ange avec le message de leur révéler sa 

Résurrection. La foi des femmes en Jésus, mort et agréé par Dieu, est parfaite, mais 

elles doivent maintenant acquérir la foi en sa Résurrection. Or cette foi ne vient pas 

par la vision mais, comme dit Saint Paul, « elle vient par la prédication » (Rm 10,14). 

C’est ce qu’Abraham disait au mauvais riche de la parabole : « Du moment qu’ils 

n’écoutent ni Moïse ni les Prophètes, même si quelqu’un ressuscite d’entre les morts, 

ils ne seront pas convaincus » (Lc 16,31). C’est pourquoi les femmes reçoivent 

seulement la parole, elles doivent croire en la Résurrection uniquement sur le message 

de l’Ange. Mais il y a un signe : « Il n’est pas ici ». La mort terrassée ne l’emportera 

jamais sur Jésus. 

 

– v. 7 : Le message de l’Ange comporte aussi l’ordre à donner aux femmes d’annoncer la 

Résurrection aux disciples qui ne croient pas encore à la Résurrection, car eux aussi 

doivent croire sur parole. Et comme Jésus veut les voir en Galilée, c’est encore une 

parole, celle qu’ils ont déjà entendue (Mt 26,32), que les femmes doivent leur redire. 

Nous savons, par la fin de l’évangile que j’ai rappelé au début du texte, que Jésus veut 

les voir, pour leur confier sa mission. C’est en effet par les disciples et par les femmes 

que Jésus doit confier aux apôtres sa mission reçue du Père. 

 

3) Apparition personnelle dans la chair (v. 8-10) 

 

– v. 8 :  Les femmes obéissent à la parole sans avoir vu Jésus : c’est la foi parfaite. Leur crainte 

vient de la grandeur divine du miracle de la Résurrection, leur joie vient de leur 

certitude sans résultat que Jésus est ressuscité. Ce sont les trois signes de la foi 

chrétienne véritable, car la foi n’est pas simplement adhésion à un fait, elle est un 
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sentiment d’indignité devant le don de Dieu (crainte), obéissance empressée à 

correspondre à ce don, et joie reconnaissante pour ce don reçu. 

 

– v. 9 : Une telle foi qui se contente de la parole de l’Ange attire Jésus, reçoit la récompense 

de le voir. Leur recherche de Jésus, malgré tous les démentis et tous les obstacles, a 

mérité, à ses yeux, qu’il se fasse voir à elles en personne. Et aussitôt, elles saisirent ses 

pieds, c.-à-d. son humanité ; c’est donc bien avec son corps que Jésus est ressuscité, 

puisqu’elles le touchent et le saisissent. Et elles adorent sa divinité, ce qu’elles font 

dans la crainte comme il arrive chaque fois que la présence de Dieu est découverte ; ici 

elles découvrent que Jésus est Dieu. 

 

– v. 10 : Jésus les apaise : « Ne craignez pas », car elles doivent être calmes et attentives à ce 

qu’il veut leur dire. Or, chose remarquable, ce qu’il leur dit c’est uniquement ce que 

l’Ange leur avait déjà dit. Ainsi Jésus ne leur est apparu que pour confirmer la parole. 

Cela signifie que la vision de Jésus consistera seulement à voir ce que la Parole dit de 

lui. La foi selon la Parole est donc suffisante ici-bas ; c’est un manque de foi que de 

désirer voir autre chose que ce que dit la Parole de Dieu. D’ailleurs, comme nous 

l’avons vu dans la première lecture, les paroles de Dieu sont celles du Verbe de Dieu, 

qu’il s’agisse de la Création ou de l’Histoire du Salut, et celles qui contiennent le 

Verbe de Dieu ; dès lors, le jour où l’on verra le Verbe incarné, le Christ glorieux, on 

ne verra que ce que ces paroles disent de lui. 

 

Conclusion 

 

L’attitude des femmes montre la parfaite pénitence. Durant la Passion, personne n’avait 

suivi Jésus jusqu’à la Croix ; les disciples avaient essayé puis s’étaient enfuis ; Pierre avait fait plus 

puis l’avait renié, il s’était repenti, et cela montre que la pénitence est toujours possible avec la 

grâce de Dieu, mais il n’avait pu suivre Jésus jusqu’à la Croix. Les femmes, par contre, avaient 

tenu bon. Elles risquaient sans doute moins que les disciples, mais elles pouvaient se décourager 

plus vite devant tant de contradictions, ce qui était tout aussi difficile. Quand Jésus était 

abandonné de tous, elles continuaient à le suivre jusqu’au tombeau, et elles furent les seules à 

retourner au tombeau dans le seul but de chercher et de trouver Jésus. C’est une leçon précieuse 

pour les chrétiens d’aujourd’hui. Beaucoup dans l’Église scandalisent et poussent à nous 

détourner de Jésus : il a tellement de choses, disent-ils, plus importantes que de s’occuper de 

Jésus. Mais, comme les femmes ont repoussé cette tentation, nous devons ne pas nous laisser 

désarçonner et veiller à suivre Jésus à travers tout. Ainsi, celui qui est scandalisé des insuffisances 

et des déviations des membres de l’Église montre que Jésus ne l’intéresse pas beaucoup, que son 

attachement à Jésus est factice. La pénitence parfaite est donc de franchir tous les obstacles que la 

croix du Christ place sur notre route, et de les franchir avec la foi parfaite et pure en Jésus, même 

si, aujourd’hui, lui et son Église sainte sont critiqués, dépréciés, trahis, reniés, piétinés par les 

hommes, et crucifiés par le triomphe du monde. 

 

Mais l’attitude des femmes montre aussi qu’en vivant la parfaite pénitence, c’est Jésus 

ressuscité que l’on rencontre. Et dans cette rencontre, la pénitence vit toujours, car devant 

l’apparition bouleversante de l’Ange, elles ne se sont pas enfuies ; à la parole de l’Ange, elles ne se 

sont pas dit : « Pourquoi ne se montre-t-il pas ? ». Mais, continuant à se détourner d’elles-mêmes 

et à vouloir plaire à Jésus, elles ont accédé à la communion à Jésus ressuscité, elles ont participé à 

la nouvelle Création qui est Jésus ressuscité, puisqu’en lui s’unissent Dieu et l’homme, le Ciel et 

la terre, le Verbe et la Création. Elles sont donc devenues, par et avec Jésus ressuscité, la nouvelle 

Création. Elles ont vécu les trois étapes vues à la première et à la deuxième lecture : la lumière, 

les eaux, la terre. La lumière, c’était l’Ange éblouissant ; les eaux, c’étaient les paroles de l’Ange ; 

la terre, c’était la communion à Jésus ; et elles ont accédé momentanément au septième jour, 



puisqu’elles ont touché et adoré Jésus, ce qui se fera dans la béatitude éternelle du Ciel. Elles sont 

déjà les prémices de l’Église que Paul appelle « la nouvelle Création » (2 Cor 5,17), car la 

pénitence, la foi, l’attachement à Jésus, l’obéissance à sa Parole, la communion à lui, l’annonce de 

la Résurrection et le fait que Jésus appelle ses disciples « mes frères » (terme que Jésus n’a jamais 

dit auparavant), tout cela c’est la vie de l’Église.     
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Année B 

 

Évangile : Marc 16,1-8 

 

I. Contexte  

        

C’est la suite directe de la Passion. Rappelons-nous ce que j’ai dit, à propos du Mystère de 

la Passion, du Mystère de la Résurrection. Celle-ci est le début, pleinement accompli en Jésus, de 

la réussite du Plan de Salut de Dieu, et elle est la Lumière vainqueur des Ténèbres, l ’or pur 

sortant du creuset, le pardon divin attiré par l’holocauste du Christ. 

 

D’une façon plus précise, notre texte se rapporte directement à l ’ensevelissement par la 

signalisation des mêmes femmes au tombeau. Comme nous allons le voir Marc fait un lien très 

fort entre la Passion et la Résurrection. 

 

II. Texte  

 

1) Le Mystère de Jésus perçu (évoqué) devant le tombeau (v. 1-4) 

 

– v. 1 : « Le sabbat terminé ». C’est le premier lien avec la Passion. L’ensevelissement se faisait 

avant le Sabbat (Mc 15,42), ici il s’agit de l’achèvement du sabbat. Comme Matthieu, 

Marc lie fortement le sabbat à la Résurrection. Nous en avons vu le sens au 3
e

 de 

Carême B à l’explication du sabbat. 

 

« Marie Madeleine et Marie … et Salomé » : ce sont les femmes qui contemplèrent 

Jésus en Croix (Mc 15,40) et dont deux avaient été nommées par Marc après 

l’ensevelissement (Mc 15,47). D’autres termes se trouvent aussi dans le récit de la 

Passion : matin, tombeau, pierre, porte du tombeau, soleil, contempler, rouler, jeune 

homme, crucifié, lieu où on l’a mis, il vous précède en Galilée. Les femmes, 

emportant les aromates qu’elles avaient achetés, viennent au tombeau pour embaumer 

Jésus et non « le corps », terme que le Lectionnaire a ajouté. Marc veut dire que les 

femmes songent non pas au cadavre mais à la personne de Jésus : c’est lui en qui elles 

croient qu’elles viennent oindre. Comme Jésus avait mis  au tombeau peu avant la 

venue du sabbat, on n’avait pas eu le temps de l’embaumer entièrement. Ce travail à 

demi-fait est significatif et providentiel : si être embaumé signifie être enfermé dans le 

mort, le fait que Jésus ne fut pas embaumé entièrement signifie qu’il n’est pas 

complètement prisonnier de la mort. Les femmes auraient pu le remarquer, si elles 

s’étaient souvenues que Jésus avait annoncé sa résurrection. 

 

– v. 2 : « De grand matin ». Le temps de prendre les aromates déjà préparés (voir Luc) et de 

venir au tombeau, le jour est déjà levé. « Le premier jour de la semaine », 

littéralement « le jour un » : allusion à la création de la lumière. La Résurrection 

inaugure une nouvelle Création que Jésus illumine. « Au lever du soleil » : allusion au 

nouveau peuple de Dieu dont le Messie, appelé « le Soleil de justice » (Ml 3,20) est le 

roi. Le soleil s’était éclipsé à la mort de Jésus, puis avait brillé de nouveau pendant 

tout le sabbat, en signe de la mort passagère de Jésus. Maintenant il renaît, proclamant 

la royauté du Christ ressuscité sur le monde entier. En rappelant le demi-

embaumement et la naissance du soleil, Marc suggère de nouveau que la Passion de 

Jésus conduit à sa Résurrection. 

 

– v. 3 : « Qui nous roulera la pierre ? ». Cette pierre, est-il dit au verset suivant, était très 

grande, et exigeait des bras vigoureux pour la rouler. Les femmes n’ont pas songé à 



demander de l’aide. Incident également providentiel, car, elles seules ayant songé à 

revenir au tombeau, l’Ange du Seigneur l’a roulée pour elles parce qu’il leur était 

réservé d’être les premiers témoins de la Résurrection. « La porte du tombeau » et non 

« l’entrée », mais en grec toute ouverture, avec vantail ou non, par où l’on passe, est 

appelée « porte » (voir 32
e

 Ordinaire B, p. 10). 

 

– v. 4 : « Elles s’aperçoivent », littéralement c’est « contempler, qewršw » que l’on a et qui dit 

plus qu’« apercevoir » : c’est soupçonner un sens caché dans ce que l’on voit. Comme 

à la Croix, les femmes devinent, mais ici davantage, que la mort n’a pas le dernier 

mot, sans pourtant en savoir plus. Le fait que Marc signale la grandeur de la pierre, au 

moment où les femmes contemplent la pierre roulée, laisse entendre qu’elles ont 

songé que quelqu’un est venu avant elles. Marc ne dit rien de leur réaction, sauf, 

comme on va le voir dans la deuxième partie, qu’elles entrent dans le tombeau. Jean 

dira que Marie de Magdala pensait que quelqu’un avait enlevé le corps de Jésus (et 

qu’elle était partie l’annoncer à Pierre et à Jean (Jn 20,1-2). Seules donc les deux 

femmes vont entrer. Je pense qu’elles y voient au moins une invitation qui leur est 

faite d’entrer. Depuis le début, les femmes pensent que le tombeau renferme un 

mystère qui concerne Jésus. 

 

2) Le Mystère de Jésus vu dans le tombeau (v. 5-8) 

 

– v. 5 : « Elles virent un jeune homme ». Matthieu dit qu’il s’agit d’un Ange, mais Marc le 

décrit avec les termes qu’il a employés pour le jeune homme vêtu d’un drap au jardin 

de Gethsémani quand Jésus est arrêté. Peut-être veut-il exprimer ici que cet Ange de la 

Résurrection manifeste l’éternelle jeunesse du Ressuscité. « Elles furent effrayées » : 

elles s’attendaient à ne voir personne, sauf le corps de Jésus, mais c’est un inconnu 

vêtu de blanc. Cette fois-ci, tout la passé est bouleversé : un évènement nouveau et 

insolite surgit devant leurs yeux. 

 

– v. 6 : « Vous cherchez Jésus le Nazaréen ». Il est clairement montré ici que, depuis le début, 

les femmes étaient à la recherche de Jésus et non simplement de son corps, quand elles 

venaient pour l’embaumer. Et c’est « Jésus de Nazareth », car elles voyaient dans celui 

qu’elles cherchaient le Messie méprisé, crucifié et mort. 

 

L’Ange révèle aux femmes l’évènement nouveau auquel elles ne s’attendaient pas. Il 

fait d’abord le lien entre la Croix et la Résurrection : « Le crucifié est ressuscité, il 

n’est pas ici ». Et il montre ensuite le tombeau vide : la mort n’a pas vaincu Jésus mais 

a été vaincue par Jésus. « Là où ils l’ont placé » : c’est ce que les femmes avaient 

regardé à l’ensevelissement, voyant Jésus dans le gouffre de la mort ; maintenant 

l’Ange le leur rappelle pour qu’elles comprennent que c’est dans ce gouffre de la mort 

que Jésus s’est ressuscité et en est sorti. Réfléchir à l’état dans lequel les hommes ont 

mis Jésus, c’est se préparer à y découvrir le sens de sa Résurrection. Il y a donc un lien 

très intime entre la Passion et la Résurrection de Jésus. 

 

– v. 7 : « Dites à ses disciples et à Pierre ». Elles sont témoins de la Résurrection non pas en 

voyant Jésus mais en entendant les paroles de l’Ange. La Résurrection n’est pas objet 

de vision : les apôtres devront voir Jésus ressuscité, mais celui-ci dira à Thomas : 

« Bienheureux ceux qui n’ont pas vu mais qui ont cru » (Jn 20,29). La Résurrection est 

objet de foi en la parole des témoins que sont les apôtres. Ici les femmes sont chargées 

d’avertir les apôtres, qui eux ne sont pas allés au tombeau où l’on découvre la 

Résurrection de Jésus, et qui se sont rendu incapables de connaître la Résurrection. 

C’est la grande tâche des femmes de réveiller les apôtres à ce que Jésus leur avait 
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annoncé trois fois avant sa Passion, et une fois pendant sa Passion : « Dites : Il vous 

précède en Galilée » (Mc 14,28). Et l’Ange ajoute : « Là vous le verrez ». On sait que 

Jésus se  montrera auparavant aux apôtres (Mc 16,12 et 14) ; Marc veut donc dire que 

c’est en Galilée qu’ils parviendront à se faire une idée plus complète et suffisante de la 

Résurrection. Et « comme il vous l’a dit » renvoie à la vie publique de Jésus et à la 

Passion comme une réflexion à faire pour être orienté vers le sens de la Résurrection. 

 

– v. 8 : « Elles s’enfuirent du tombeau ». On s’attendrait à ce que les femmes, toutes joyeuses, 

aillent avertir les disciples selon l’ordre de l’Ange, mais elles n’en font rien : elles 

s’enfuient comme les disciples et comme le jeune homme à Gethsémani s’étaient 

enfuis (même verbe : feÚgw), car elles tremblent et sont hors d’elles-mêmes ; et 

surtout « elles ne disent rien à personne, car elles craignaient ». Ceci fait également 

problème, car Matthieu dit qu’« avec crainte et grande joie elles coururent l’annoncer 

aux disciples » (Mt 28,8). Le problème se résout facilement : il suffit de faire suivre 

Marc de Matthieu : tous deux en effet disent que les femmes « craignaient » : Elles ont 

d’abord été bouleversées et saisies par ce qu’elles venaient d’entendre. La parole de 

l’Ange n’a pas fait que les informer, elle leur a fait expérimenter la présence divine de 

Jésus dans ce fait inouï de sa Résurrection. J’ai dit plus haut que la Résurrection n’est 

pas l’objet de vision mais objet de foi, et que dans la foi on rencontre Jésus ressuscité. 

Or, toute expérience du divin engendre la crainte. Ainsi hors d’elles-mêmes, elles ne 

disent rien à personne. Mais cet état n’a pas duré. Revenues à elles, elles furent, 

comme le dit Matthieu, « dans une grande joie et alors elles coururent l’annoncer ». 

La crainte les a rendues muettes de stupeur ; mais la joie les fait se ressaisir et leur fait 

prendre conscience de la mission qu’elles ont reçue. 

 

De plus nous avons ici une allusion au secret messianique, par l’expression « elles ne 

dirent rien à personne » que nous avons déjà eue, par exemple en Mc 1,44 (6
e

 

Ordinaire B), mais avec la différence que, là, Jésus interdisait de parler et que  

l’interlocuteur parlait, tandis qu’ici l’Ange dit de parler et les femmes ne parlent pas. 

Nous avons vu que ce secret messianique est lié au mystère de la Personne de Jésus et 

à sa Résurrection, par exemple en Mc 9,9-10 (2
e

 de Carême B). Or ici, il s’agit bien de 

la Résurrection. Nous pouvons donc saisir un peu mieux le sens de ce secret. Quand 

l’homme découvre le Mystère de Jésus ressuscité, c.-à-d. expérimente la divinisation 

transparaissante de son corps ressuscité, c’est la stupeur, la crainte, l’extase, le silence, 

parce que ce fait le dépasse et se révèle indicible. Mais, quand l’homme n’a pas 

découvert ce Mystère, comme le lépreux qui s’est seulement vu purifié par Jésus, il 

voit simplement un bienfait qui se dit facilement, et sa joie le pousse à parler. Le 

secret messianique se comprend de la façon suivante : Tant que Jésus n’est pas 

ressuscité, toute perception qu’il communique du Mystère de sa Personne et de sa 

mission est comprise de travers ou insuffisamment, et c’est pourquoi il demande de 

n’en rien dire à personne. Les femmes étaient loin de savoir ce qu’est Jésus : elles le 

savaient l’Envoyé de Dieu, mais elles se demandaient ce qu’il pouvait bien être une 

fois mort. Maintenant qu’elles connaissent son état de ressuscité, l’heure est venue où 

elles peuvent et même doivent l’annoncer, mais aux disciples seulement. Ceux-ci 

auront du mal à bien saisir le nouvel état de Jésus ; ils n’en auront une conception 

suffisante qu’en Galilée. Pour nous, cela veut dire : le secret messianique vise à 

susciter en nous la crainte de Dieu, consécutive à cette découverte que Jésus est plus 

que ce qu’il en montre et qu’il nous a été donné de comprendre. 
4

 

 

 

 

                                                           
4

 Voir le thème du Secret messianique sur le site, sous la rubrique «  Thèmes bibliques ». 



Conclusion 

 

C’est au tombeau, dans la mort de Jésus, que se fait la Résurrection. Cela veut dire que 

c’est à partir de la Passion que l’on peut découvrir le sens de la Résurrection. Les femmes n’ont 

eu aucune difficulté à y croire, parce qu’elles ont été au tombeau ; ce n’est pas le cas des disciples 

qui n’y sont pas allés. Comment la Passion peut-elle nous amener à comprendre quelque peu mais 

réellement la Résurrection ? Ce n’est pas principalement par le contraste qu’il y a entre la mort et 

la vie, la tristesse et la joie, la défaite et la victoire, l’humiliation et l’élévation ; ce contraste existe 

aussi dans la condition des hommes de tous les temps. C’est avant tout dans l’opposition, 

pourrait-on dire, qu’il y a entre l’humain et le divin, le terrestre et le céleste, l’ici-bas et l’au-delà, 

le passager et l’éternel, le provisoire et le définitif, le mortel et l’immortel, la chair et l’esprit ; et 

cela est unique, parce que c’est le Fils de Dieu qui a vécu la Passion. Il a assumé la chair portant 

les péchés de tous les hommes, il l’a sacrifiée et fait mourir, et il lui a infusé sa vie divine, c.-à-d. 

l’a divinisée : toute la faiblesse de la chair a fait place à la puissance de l ’Esprit de Dieu. Dès lors, 

toute conception humaine, toute pensée même la plus élevée de l’homme terrestre, est incapable 

de comprendre ce qu’est la Résurrection : l’homme n’en a qu’une conception charnelle. Il faut 

que cette conception charnelle et terrestre meure, pour qu’en étant illuminé par la grâce divine et 

par la foi, il acquière la conception divine et spirituelle de la Résurrection qui est de l’ordre du 

divin. Pour celui qui n’a pas obtenu cette conception divine, la résurrection est vue comme une 

reviviscence d’un état ancien mortel, alors que pour celui qui l’a obtenue, la Résurrection est une 

divinisation dans un état nouveau et immortel. 

 

Aucun reproche n’est fait ni aux femmes ni à personne dans ce texte. C’est que la 

Résurrection a détruit le péché et la mort, et apporte le pardon et le renouvellement à ceux qui, 

comme les femmes, cherchent Jésus et croient en sa Résurrection. Dans les autres textes, on voit 

Jésus faire des reproches aux disciples, mais c’est uniquement et justement parce qu’ils ne l’ont 

pas cru ressuscité. Croire en la Résurrection, c’est être pardonné, car Jésus a reçu et contient en 

lui le Pardon de Dieu. Et ce pardon sera donné en abondance, comme nous le verrons durant les 

dimanches du Temps pascal. Après avoir vu le Péché pendant le Temps du Carême, il est tout 

indiqué que nous voyons le Pardon dans les semaines qui viennent. Mais déjà, d’une façon 

générale et complète, nous pouvons dire que le Pardon divin, c’est Jésus embrassant le pécheur de 

son corps glorieux, et le remplissant de sa propre vie divine de Ressuscité. Nous verrons 

cependant le pardon dans sa dimension divine et dans son effet divin : la grâce.    
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Année C 

 

Évangile : Luc 24,1-12 

 

I. Introduction 

   

À la fin de la lecture de la Passion, dimanche dernier [Rameaux], il était dit que les 

femmes regardaient comment le corps de Jésus était mis dans le tombeau, et qu’elles s’en étaient 

retournées chez elles pour préparer aromates et parfums. Il sera encore question des aromates 

dans notre texte, et, avec plus d’insistance, du tombeau. Il est donc bon de dire quelques mots sur 

le sens du tombeau. Luc et Marc n’ont pas « sépulcre, t£foj » comme Matthieu, mais 

uniquement « tombeau, mnÁma, mnhme‹on ». 

a) Le tombeau  en grec et en latin (monumentum), c’est le « monument » dans le sens de 

« mémorial »  est le lieu en Terre Promise, où le juste, mort pour les hommes mais vivant 

pour Dieu, attend la réalisation des promesses divines. 

b) Le tombeau est aussi l’aboutissement et le réceptacle de toute vie antérieure. L’âme du juste 

emporte avec elle sa fidélité auprès de Dieu, et reçoit déjà la récompense, qu’elle a voulue, de 

vivre pour Dieu ; celle de l’impie traîne avec elle son infidélité loin de Dieu, et reçoit déjà le 

châtiment, qu’elle a voulu, d’être sans Dieu (Lc 16,19-31). Quant à leur corps, il attend la 

résurrection finale, car c’est l’homme tout entier qui a été appelé à obtenir la Promesse, et 

qui la recevra ou en sera privé. 

c) Le tombeau est encore le lieu de retraite des morts, donnant accès au Shéol – ou Enfers – qui 

est leur séjour, et le lieu où les vivants de la terre peuvent les retrouver et se souvenir de la 

vie passée et de la destinée de leurs défunts. C’est pourquoi il est dit qu’à la résurrection les 

morts sortiront de leurs tombeaux (Jn 5,28-29). 

Le tombeau est ainsi l’aboutissement et le réceptacle de la vie antérieure, le lieu d’attente de la 

réalisation des promesses divines et l’endroit concret de conjonction ou de rencontre du monde 

d’ici-bas et du monde de l’au-delà. C’est pourquoi l’Eucharistie est célébrée sur les tombeaux ou 

reliques des martyrs. Jésus n’étant plus dans le tombeau mais monté au ciel avec son corps, 

l’Église a choisi les reliques de ceux qui, ont vécu sur terre comme le Christ, leur dépouille 

mortelle attendant la résurrection finale.  

 

Notre texte se divise en trois parties basées sur le tombeau, car, plus que l ’aspect 

résurrection, c’est l’aspect mort orientée vers la résurrection qui y est exprimé. On a en effet 

deux fois « tombeau » dans la première partie, deux fois « rappelez-vous ou remémorez-vous » 

dans la deuxième, et deux fois « tombeau » dans la troisième. L’évocation de la mort et de la 

résurrection de Jésus est au centre de la deuxième partie. 

 

II. Texte 

 

1) Le tombeau vide (v. 1-3) 

 

– v. 1 : « Le premier jour de la semaine », littéralement « Or le jour un de la semaine ». C’est 

à la fois le premier jour de la semaine, le rappel du jour un de la création, et le jour 

unique en son genre et définitif. 

a) Comme premier jour de la semaine, il montre la semaine nouvelle qui met fin à la 

semaine ancienne. Cette semaine nouvelle commence par la résurrection de Jésus-

Christ célébrée le dimanche (= jour du Seigneur) et animant toute la semaine 

chrétienne. Au contraire, la semaine juive se termine par le sabbat comme 

aboutissement des efforts de l’homme. Nous avons là le sens de l’Économie 

nouvelle : alors que l’Économie ancienne insistait sur le travail de l’homme pour 



obtenir le Christ, l’Économie nouvelle insiste sur la résurrection du Christ pour 

animer le travail de la semaine. 

b) Comme rappel du jour « un » de la Création où fut créée la lumière, il est dominé 

par la lumière du Christ. Cette fois-ci, ce n’est pas seulement le judaïsme qui est 

dépassé, c’est toute la Création qui est dépassée pour que les chrétiens deviennent 

une nouvelle création (2 Cor 5,17), mènent la vie nouvelle du Christ. 

c) Comme jour unique en son genre, il exprime le caractère unique et définitif de 

l’Économie nouvelle, parce que le Christ ressuscité demeure éternellement. Toute 

la vie de l’Église jusqu’à la Parousie forme un seul jour, celui justement de la 

résurrection du Christ à laquelle participent les baptisés. 

 

« De grand matin » : c.-à-d. quand l’aurore colore à peine l’horizon. Les femmes 

viennent donc six heures [9 ?] après le commencement du jour qui suit le sabbat. [On 

se rappellera que la journée juive commence à 18 h.] Comme Matthieu dira que c’est à 

ce moment-là que Jésus ressuscita, elles sont bien au troisième jour. 

 

« Les femmes se rendirent au sépulcre », littéralement « viennent au tombeau ». 

L’hébreu n’a qu’un seul terme « rbq+, enterrer, ensevelir », habituellement traduit par 

q£ptw, et le substantif est traduit par « t£foj, sépulcre » et peu par « mnÁma, 

mnhme‹on, tombeau ». Comme nous l’avons vu ci-dessus, c’est l’aspect « mémorial » 

que souligne Luc, ce qui ne nous étonne pas puisqu’il écrit les évènements de la vie de 

Jésus, vécus dans l’Église (Lc 1,1-2). Alors que les trois autres fois il utilise le terme 

mnhme‹on qui désigne plutôt le monument, il utilise ici mnÁma qui évoque davantage le 

souvenir, la mémoire d’un fait. C’est donc l’évènement advenu au tombeau qu’il met 

en évidence et non le lieu ; il n’y a d’ailleurs aucun nom de lieu dans notre texte, sauf 

« la Galilée », qui concerne le passé, et cela ni pour les femmes, ni pour l’endroit où 

sont les deux anges, ni pour les apôtres, ni pour Pierre. Et les femmes viennent 

« portant les aromates qu’elles avaient préparées ». Elles viennent pour vénérer Jésus, 

et cela à trois titres, qui soulignent qu’elles le croient encore dans l’Économie 

ancienne : 

a) Parce que Jésus est le Juste, elles vont là où elles sont le plus proche de celui 

qu’elles croient vivant pour Dieu et auprès de Dieu. 

b) Parce que Jésus est le Messie, elles viennent le oindre, non seulement pour 

achever l’embaumement comme le dit Jean, mais aussi en signe d’hommage de 

leur foi en sa messianité. Les aromates, en effet, entrent dans la composition de 

l’huile sainte destinée à ceux qui doivent être consacrés à Dieu. 

c) Parce qu’à leurs yeux la Promesse ne s’est pas réalisée, peut-être veulent-elles aussi 

avoir une réponse à ce sujet. 

 

– v. 2 : « Elles trouvèrent la pierre roulée », c.-à-d. qu’en se demandant, comme le dit Marc, qui 

roulera la pierre pour elles, elles regardent de loin le tombeau et le trouvent 

« ouvert ». Le tombeau de Jésus étant creusé horizontalement dans le roc, on y avait 

roulé devant l’entrée une grosse pierre ronde. Les femmes comprennent que Dieu a 

répondu à leur désir de vénérer Jésus dans sa mort. Elles sont donc invitées à entrer 

dans le mystère de la mort du Christ. [= 1
ère

 étape, voir v. 3]. 

 

– v. 3 : « Elles ne trouvèrent pas le corps du Seigneur Jésus ». Elles entrent donc dans le 

tombeau en cherchant le corps de Jésus, mais elles ne le trouvent pas comme elles le 

pensaient. C’est la deuxième étape dans la marche de la découverte de Jésus ressuscité : 

la première étape était d’abord l’acceptation de l’invitation de Dieu à entrer dans le 

mystère de la mort de Jésus ; c’est maintenant l’absence de Jésus mort. Les deux étapes 

sont importantes, car elles disposent à être éclairés sur deux points : découvrir que la  
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mort n’a pas le dernier mot, ce qui détruit les fausses conceptions de la mort, et avoir 

la révélation de la Résurrection. Cela veut dire qu’on ne peut espérer connaître et 

comprendre la Résurrection si l’on n’entre pas d’abord dans le mystère de la mort du 

Christ. C’est le sens et l’importance de l’aspect mort de l’offrande que nous avons vu 

durant ce Temps du Carême : dans la mort, on ne sait rien de la vie qui va s’ensuivre, 

mais on se dispose à le découvrir. C’est en expérimentant la mort et la souffrance 

qu’en recevant la vie et la joie, on comprend de celles-ci le véritable sens. 

 

1) Le tombeau révélateur (v. 4-8) 

 

– v. 4 : « Et il advint » (omis). « Kaˆ ™gšneto ». Expression chère à Luc pour indiquer un 

évènement où Dieu intervient. Cet évènement a lieu « pendant qu’elles étaient 

embarrassées à ce sujet » et bon, comme dit le Lectionnaire : « Elles ne savaient que 

penser ». Être embarrassé, c’est se trouver dans une impasse. Le terme est ¢poršw, 

d’où vient en français le mot « aporie » qui signifie en logique une difficulté sans issue. 

En grec, le terme est composé d’un « a » privatif et de poreÚomai, s’avancer, et 

connote l’idée de manque, de privation, mais aussi celle d’un ardent désir d’en sortir 

sans qu’on sache comment. En ne trouvant pas le corps du Seigneur Jésus qu’elles 

veulent voir, les femmes se sentent bloquées dans leur recherche de Jésus, sans issue 

possible, tout en voulant en sortir. C’est la troisième étape : l’impossibilité de 

l’homme et de ses efforts d’accéder à la Résurrection de Jésus. Sans leur laisser le 

temps de prendre une décision, car les femmes doivent rester dans cette impasse 

humaine, Dieu intervient par « deux hommes qui se présenteront à elles, avec un 

vêtement éblouissant ». Cette impasse est importante à expérimenter, pour savoir que 

seule la grâce de Dieu peut les en faire sortir. 

 

Ces deux hommes sont deux anges (Lc 24,23) qui ressemblent à Moïse et à Élie revêtus 

de la gloire du Christ, lequel était en vêtement éblouissant à la Transfiguration (Lc 

9,29). Les femmes font la même expérience que les trois disciples, avec cette différence 

que Jésus n’est pas là, encore que les deux anges le remplacent comme nous le verrons 

plus loin. 

 

– v. 5 : « Saisies de crainte », car elles perçoivent la présence de Dieu par ces deux anges, « elles 

inclinaient leurs visages vers la terre » [kl…nw tÒ prÒswpon]. L’expression peut avoir 

comme sens : révérence ? ; mort à elles-mêmes ? (Lc 9,58 ; 24,29) ; tristesse ? ; blocage 

de leur pensée orientée vers la mort ? En nous référant à ce qui suit et à la 

Transfiguration, il me semble qu’on peut dire ceci : contrairement à Pierre qui pensait 

avoir compris et semblablement à lui qui désirait une installation terrestre, les femmes 

ne comprennent pas et attendent une explicitation terrestre. La quatrième étape serait 

alors l’incompréhension de la lumière divine apportée par la grâce de la résurrection, 

parce qu’on y cherche encore une explication terrestre. 

 

« Pourquoi cherchez-vous ? ». Les anges, qui ont compris leur interrogation muette, 

leur révèle que Jésus « est vivant » et non « avec les morts ». En nous référant à Ap 

1,18, « le Vivant » désigne le Christ se révélant comme Dieu par sa résurrection. Au 

moins les femmes comprennent-elles que Jésus n’est plus mort. Mais ceci n’est pas 

suffisant ; d’où : 

 

– v. 6 : « Il n’est plus ici, mais il est ressuscité ». Pierre dit à la Transfiguration : « Il nous est 

beau d’être ici ». Les femmes pourraient aussi croire que Jésus ressuscité est au niveau 

des anges, en même temps qu’il n’est pas (non dans le tombeau, car cela les femmes le 

voient bien) au niveau terrestre. Une expression semblable se trouve en Lc 17,21 où 



Jésus dit que le Royaume de Dieu « n’est pas ici ou là mais au-dedans de vous », ce qui 

justifierait davantage l’explication que les anges vont donner, à savoir une parole de 

Jésus, car une parole entendue est dans le cœur. La cinquième étape est une parole 

venant de la grâce, parole qui dit que Jésus n’est pas de ce monde ni du monde des 

anges, mais du monde de Dieu. Mais comment comprendre « être du monde de 

Dieu » ? C’est ce que les anges vont expliquer. On pourrait voir aussi dans les anges, 

appelés « deux hommes » comme à la Transfiguration, des évocateurs de Moïse et 

d’Élie, c.-à-d. des évocateurs de la Loi et des Prophètes que Jésus accomplit. Là Jésus 

s’entretenait avec eux de sa Pâque comme ici les anges vont en parler, et plus loin,  

aux disciples d’Emmaüs, Jésus lui-même dit que Moïse et les Prophètes ont parlé de sa 

Pâque (Lc 24,26-27). 

 

« Rappelez-vous », littéralement « remémorez-vous, mimnÇskomai ». C’est le premier 

des deux verbes 
5

 évoquant le mémorial, comme le tombeau (mnÁma). Les femmes 

savent que le tombeau rappelle la vie antérieure de Jésus, mais elles ne sont 

préoccupées que de la disparition du corps de Jésus. Cependant, il y a plus : comme 

les disciples qui les avaient sans doute mises au courant, les femmes ne comprenaient 

pas ce que voulait dire « ressusciter » (Mc 9,10). Maintenant qu’elles sont confrontées 

à la résurrection de Jésus et qu’elles apprennent peu à peu qu’il en est question, les 

anges leur remettent en mémoire ce que Jésus a dit de sa Passion, pour qu’elles 

comprennent mieux le sens. 

 

– v. 7 : « Il faut que le Fils de l’Homme … » : Cette annonce que Jésus avait faite est tirée de ses 

trois annonces de la Passion (Lc 9,22.44 ; 18,33). Ce rappel des anges n’a pas 

seulement pour but de dire que les femmes n’ont pas à être désagréablement surprises 

de sa résurrection, puisque Jésus les en a prévenues, mais aussi de faire comprendre le 

lien qu’il y a entre l’existence actuelle de Jésus dans le monde de Dieu et sa vie 

terrestre. Moïse et Élie étaient aussi vivants à la Transfiguration et donc chez Dieu, 

mais ils n’étaient pas ressuscités ; ni l’un ni l’autre n’avaient d’ailleurs parlé de leur 

propre résurrection. Jésus, au contraire, quand il était avec son corps sur terre avait 

annoncé sa résurrection, faisant suffisamment entendre par là qu’il s’agissait de son 

corps. Les disciples et même les foules avaient assisté à la résurrection de la fille de 

Jaïre, du fils de la veuve de Naïm, et de Lazare, mais, s’ils ne savaient pas que Jésus 

voulait parler de sa résurrection (Mc 9,10), c’est qu’ils savaient qu’elle était d’un autre 

ordre sans savoir lequel. Ici les femmes l’apprennent : Jésus est à la fois dans le monde 

de Dieu et vivant avec son corps. 

 

– v. 8 : « Et elles se rappelèrent les paroles de Jésus ». C’est le deuxième emploi de 

mimnÇskomai évoquant le mémorial. Il signifie qu’elles ont compris le message des 

anges et qu’elles croient que Jésus est ressuscité, c.-à-d. qu’il est tout entier vivant, 

vivant dans le monde de Dieu et dans le monde des hommes. Marc précise, en effet, 

que les anges disent aux femmes de dire aux disciples : « Il vous précède en Galilée ; là, 

vous le verrez, comme il l’avait dit » (Mc 16,7). Si Jésus pourra être vu visiblement, 

c’est qu’il est du domaine des hommes. Les femmes ne savent pas tout ce que signifie 

la résurrection, mais elles en savent assez pour éclairer les disciples, et elles savent 

que, comme Messie, Jésus réalisera les promesses. Nous avons ici la sixième étape de la 

découverte de la résurrection : le recours et la méditation des paroles de Jésus et, de 

plus pour nous, la mort et la résurrection de Jésus. De même que le Saint -Esprit ne 

                                                           
5

 L’autre étant « mnhmoneÚw, se souvenir, se rappeler » : (Mt 16,9 (des pains) ; Mc 8,18 (des pains); Lc 17,32 (de la 

femme de Lot) ; Jn 15,20 (d’une parole de Jésus) ; 16,4 (de la souffrance de l’accouchement), 16.21 ; Ac 20,31.35 

etc.). Ce second verbe n’est jamais utilisé « au tombeau », alors même qu’ici il s’agit aussi de se rappeler une parole 

de Jésus. La portée et le sens de ces deux verbes sont donc différents.  
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fait que redire les paroles de Jésus (Jn 14,26), ainsi les anges, et donc aussi l ’Église, ont 

pour mission de rappeler les paroles de Jésus, c.-à-d. l’Évangile. 

 

1) Le tombeau mystérieux (v. 9-12) 

 

– v. 9 : « Revenus du tombeau », littéralement « S’en retournant du tombeau » (Øpostršfw). 

Les anges ont sans doute disparu, et les femmes, suffisamment instruites, « rapportent 

tout cela aux Onze et à tous les autres ». Ici, les anges ne leur ont pas demandé de faire 

cela, mais Matthieu et Marc le signalent. Luc, écrivant pour les chrétiens, ne ressent 

pas le besoin de l’écrire. 

 

– v. 10 : « C’était Marie-Madeleine et … ». Jean ne parle que de Marie-Madeleine au tombeau, 

mais il relate un autre évènement. Ici les femmes sont nombreuses, et elles sont 

nommées parce qu’elles ont été témoins de la résurrection de Jésus. Et Luc précise 

qu’à part les trois femmes nommées, « les autres qui étaient avec elles disaient cela aux 

apôtres ». Mais la Vulgate (non la Néo-Vulgate suivie par le Lectionnaire) dit que 

toutes ensembles le disent aux apôtres. Quoi qu’il en soit, les femmes vont annoncer 

la résurrection aux apôtres, parce que ce sont ceux-ci qui sont chargés par Jésus 

d’évangéliser. 

 

– v. 11 : « Mais ces propos leur semblèrent délirants », littéralement « parurent en face d’eux 

comme du radotage ». Le verbe « paraître, fa…nw » n’a pas le sens de « donner 

l’impression », mais de « se faire voir clairement, se manifester lumineusement » (Le 

français possède les deux sens). Les disciples ont donc clairement compris ce que les 

femmes leur disaient, mais ces propos leur paraissent tellement incroyables qu’ils y 

voient du radotage, du délire, des sottises (lÁroj : hapax biblique). Le terme « en face 

d’eux » est important. Il indique que la révélation faite par les femmes reste en dehors 

d’eux, inaccessible ; aussi, les disciples « ne les croyaient-ils pas » (pisteÚw), terme qui 

exprime « la foi », non « la supposition ». Il souligne que les disciples « ne pouvaient 

pas croire », parce qu’ils n’ont pas été au tombeau et n’ont pas fait, comme les 

femmes, l’expérience de cette révélation. 

 

– v. 12 : « Pierre courut au tombeau ». Un mot a été omis : « Or se levant », terme (¢n…sthmi) 

employé pour la résurrection. C’est par un effet de la grâce du Christ ressuscité que 

Pierre, pensant que les femmes pourraient peut-être dire vrai et qu’il aurait dû aller lui 

aussi au tombeau, courut jusque-là. « Et, se penchant » : c’est le terme composé du 

verbe que nous avons eu au 5
e

 de Carême C, pour l’épisode de la femme adultère, où 

il est dit que Jésus « se baisse » pour écrire sur la terre. Pierre ne se penche pas 

seulement pour entrer par la porte basse, il se plie et se soumet à ce qu’il désire voir (1 

Pi 1,12), parakÚptw, se courber, comme ici.  

 

« Il vit le linceul seul » : ce n’est pas « linceul, sindèn (Lc 23,53) », terme 

compréhensible pour ceux qui ne connaissent pas les évangiles, mais « les bandelettes, 

ÑqÒnia » qui ont servi à entourer le linceul enveloppant le corps de Jésus. Il ne voit 

que les bandelettes, c.-à-d. que les signes de la mort de Jésus et du corps absent de 

Jésus. Parce qu’il a été au tombeau au nom des autres apôtres, il sera le premier des 

apôtres à voir lui apparaître Jésus ressuscité (Lc 24,34). Mais lui non plus ne comprendra 

pas tout ce qu’il faut savoir sur la résurrection, comme la suite du texte le signale. 

 

« Tout étonné de ce qui était arrivé », littéralement « s’étonnant de ce qui était 

advenu ». Ce dernier terme indique que Pierre croit ce que les femmes ont dit, il croit 

que ce qu’elles ont dit est réellement advenu, mais il s’étonne parce qu’il ne comprend 

pas bien ce qu’elles ont dit de la résurrection de Jésus. 

 



Conclusion 

 

Ce qui frappe dans ce texte, c’est que Jésus n’a voulu faire connaître sa résurrection 

qu’indirectement et à partir de sa mort : 

a) Indirectement, par plusieurs signes : l’aurore ; le tombeau et pas ailleurs ; le tombeau ouvert 

puis vide ; l’habit fulgurant des Anges ; les paroles des Anges et celles de Jésus qu’ils 

rapportent ; la foi des femmes et en partie celle de Pierre ; les bandelettes ; et même 

l’incroyance des disciples qui souligne le caractère extraordinaire de la résurrection. C’est 

aussi uniquement aux femmes, aux Anges et aux disciples que Jésus fait connaître sa 

résurrection, ce qui indique, comme on le voit ailleurs, que c’est seulement à ceux qui croient 

en lui qu’il se révèle ressuscité. Tout cela indique que la résurrection dépasse l ’intelligence de 

l’homme. Il faudra quarante jours aux disciples pour pénétrer et progresser peu à peu dans ce 

mystère insondable. Nous sommes plus heureux que ces témoins de la résurrection, nous qui 

avons reçu l’Esprit-Saint de la Pentecôte et du baptême. Et pourtant, nous devons encore 

mieux connaître ce mystère, et nous ne le comprendrons entièrement qu’au Ciel. 

b) À partir de la mort de Jésus seulement, c.-à-d. au tombeau. C’est là en effet que Jésus 

ressuscité attire les siens ; même les anges, tout flamboyant de la  lumière de sa résurrection, 

c’est au tombeau qu’il les envoie, et non au Cénacle. C’est que, d’une part, c’est à partir de la 

mort de Jésus que l’on peut accéder à sa résurrection, et que, d’autre part, la mort est plus à 

notre portée. C’est pourquoi les apôtres n’ont jamais prêché la résurrection sans parler de sa 

Passion. 

 

Dans notre texte, nous retrouvons la réalité de l’Offrande où l’aspect mort est à notre 

portée sans que soit claire l’idée de la vie qui va en sortir. Nous sommes partis de la mort à notre 

ancienne façon de comprendre la parole de Dieu. Notre évangile confirme que c’est la bonne 

façon de procéder ; de plus, il nous révèle deux choses : 

a) C’est dans le fait même de mourir à notre façon encore charnelle et toujours imparfaite de 

comprendre la parole de Dieu que nous pouvons découvrir la façon spirituelle, c.-à-d. la 

façon dont Jésus ressuscité comprend sa parole. Comme il s’agit plus spécialement de notre 

façon de connaître, d’aimer et de servir Jésus ressuscité, c’est en nous examinant pour voir si 

nous correspondons à ce qu’il veut de nous sur ce point, et en faisant mourir ce qui ne lui 

plaît pas, que Jésus pourra nous donner les moyens de sa grâce de le trouver et de l ’aimer 

davantage. 

b) Plus cette participation à cette mort de Jésus est grande, plus la nouvelle connaissance 

effective de son mystère est spirituelle et vivante. Les femmes se sont offertes pleinement à 

aller rencontrer Jésus, et elles ont connu les premières le mystère de sa résurrection : dès 

l’aurore, elles sont parties au tombeau, se demandant qui leur roulera la pierre, et elles voient 

le tombeau ouvert et l’invitation de Dieu à y entrer ; elles ne trouvent pas le corps de Jésus 

comme elles pensaient le trouver, et elles voient deux anges éblouissants  venir à leurs 

secours ; elles pressentent un mystère incompréhensible qui les paralyse, et elles apprennent 

des anges que Jésus n’est plus prisonnier de la mort mais qu’il est vivant dans le monde de 

Dieu et dans le monde des hommes, c.-à-d. qu’il est ressuscité ; elles portent en elles le 

mystère qu’elles ne peuvent contenir, et elles annoncent la Bonne Nouvelle à ceux que Jésus 

a choisis pour continuer son œuvre ; elles ne sont pas crues malgré leur persistance à témoi -

gner, mais elles ont la joie de voir Pierre aller lui aussi au tombeau. Quant à Pierre, il est 

venu au tombeau après elles seulement, et il n’a vu que les bandelettes ; mais, parce qu’il a 

reconnu qu’il aurait dû s’offrir à aller vénérer son Maître et qu’il a mérité de devoir languir, 

il a obtenu par après de voir le Seigneur (Lc 24,34). 

Nous avons terminé de voir le sens de la mort vivifiante de l’Offrande, et nous allons aborder le 

Temps de Pâques. Nous savons qu’il sera de l’ordre de la résurrection, résultat lumineux et 

joyeux de l’Offrande. Mais nous savons aussi qu’il y sera encore question de la mort du Christ, 

inséparable de sa résurrection.  


